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1
Il fallait bien que le passé resurgisse un jour ou l’autre. Liz le savait, mais rien ne laissait présager que ce serait aujourd’hui.
La matinée avait commencé tout à fait normalement, pourtant. Après avoir déposé son fils à l’arrêt de bus pour l’école, elle s’était rendue à son bureau où elle avait écrit cinq bonnes pages avant de s’interrompre et d’aller prendre l’air. Elle n’en était qu’au premier chapitre de son nouveau roman et elle avait vraiment du mal à progresser. Quant à décider qui serait cette fois la victime et de quelle mort violente elle la ferait succomber, Liz en était encore loin… Elle lui aurait bien coupé la tête, cette fois-ci, mais ce serait peut-être un peu exagéré, non ? Heureusement, sa secrétaire qui frappait à la porte la délivra des affres du choix — provisoirement.
— Désolée de te déranger, dit Peggy en lui tendant un papier, l’air soucieux. Lis ça !
Liz s’empara de la feuille, copie d’un courriel parvenu à l’adresse qu’elle laissait à la disposition de ses lecteurs. Habituellement, sa secrétaire se chargeait de cette correspondance toute seule. Donc, il devait y avoir un problème… Bon, quelque part, cela tombait à pic : Liz craignait par-dessus tout le syndrome de la page blanche, alors un petit break ne lui ferait pas de mal.
— C’est qui ? fit-elle, vaguement intéressée. Un illuminé ?
— Pas vraiment, répondit Peggy, l’air gêné. Cette personne serait, euh… ta nièce.
Sa nièce ?
Liz se jeta sur le message.
Chère tante Liz,
Je m’appelle Melissa Sutton. Mon père est votre frère Roy. J’ai quatorze ans et ma sœur Abby en a onze. Il y a quelques mois, quand notre père a été mis en prison, sa nouvelle femme, notre belle-mère, a dit qu’elle s’occuperait de nous. Mais depuis, elle a changé d’avis et elle est partie en nous abandonnant. Au début, j’ai pensé qu’Abby et moi, on s’en sortirait. Selon mes professeurs, je suis très mature pour mon âge.
Mais ça fait un moment qu’on ne l’a plus vue et maintenant, je m’inquiète pour de bon. Je n’ai rien dit à Abby parce qu’elle est encore petite, mais je ne sais pas comment nous allons nous en sortir toutes seules. Je ne veux pas non plus raconter à papa ce qui s’est passé parce qu’il aimait beaucoup Bettina et il serait sûrement triste d’apprendre qu’elle ne l’a pas attendu.
Alors j’ai pensé que vous pourriez peut-être nous aider. Je sais que nous ne nous sommes jamais rencontrées, mais j’ai lu tous vos livres et je les aime beaucoup.
J’espère vraiment très fort que vous nous répondrez bientôt.
Votre nièce, Melissa.
P.-S. Je vous écris sur l’ordinateur de la bibliothèque, alors vous ne pouvez pas me répondre par mail. Mais voici notre numéro de téléphone. L’électricité a été coupée, mais pas le téléphone.
P.-P.-S. Nous habitons dans votre ancienne maison de Fool’s Gold.

Après avoir lu et relu le message, Liz finit par comprendre deux choses : Roy était revenu à Fool’s Gold et il était maintenant en prison.
Cela faisait presque dix-huit ans qu’elle ne l’avait pas vu. Beaucoup plus âgé qu’elle, il avait quitté la maison l’été de ses douze ans et elle n’avait plus jamais eu de ses nouvelles. Roy se serait donc marié… Deux fois ? Et il aurait eu deux filles. Deux gamines qui étaient aujourd’hui livrées à elles-mêmes dans une maison qui était déjà un taudis douze ans auparavant et qui n’avait pas dû s’arranger avec le temps !
Les questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi son frère était-il revenu à Fool’s Gold, après toutes ces années ? Pourquoi donc était-il en prison ? Et qu’allait-elle bien pouvoir faire de ces deux nièces qui lui tombaient du ciel ?
11 heures. C’était le dernier jour d’école avant les vacances d’été et Tyler sortait à midi et demi. Elle avait juste le temps de charger la voiture, de passer prendre son fils à l’école et ils pourraient être à Fool’s Gold quatre heures plus tard.
— Occupe-toi de ça, dit-elle à sa secrétaire en griffonnant une adresse sur un morceau de papier. Appelle les services de l’électricité à Fool’s Gold pour qu’ils rétablissent le courant. Fais prélever le montant de la facture sur mon compte. Même chose pour l’eau et le reste. Moi, je téléphone aux petites et les préviens que j’arrive.
— Es-tu vraiment sûre que ce sont tes nièces, au moins ? s’inquiéta Peggy.
— Comment veux-tu que je sache ? s’exclama Liz, impuissante. J’avais leur âge quand j’ai vu mon frère pour la dernière fois ! Mais ce dont je suis sûre, c’est que je ne peux pas les laisser seules, affirma-t-elle en secouant la tête.
Ses obligations ici ne poseraient pas trop de problèmes. Son dernier livre ne serait pas publié avant l’automne et du même coup, la promotion et les tournées de présentation, c’était pour plus tard. Elle emmènerait son ordinateur portable et pourrait travailler à son prochain texte. Du moins en principe !
— En deux semaines, cette histoire devrait être réglée, dit-elle, histoire de se rassurer.
— Deux semaines ? s’exclama Peggy d’un air effaré.
— Qu’est-ce qui t’étonne ?
— Tu ne veux pas prendre un peu de temps avant d’aller sur place ? Cela mérite réflexion. Tu ne connais même pas ces petites…
C’était pourtant vrai. Mais avait-elle un autre choix ?
— Ce sont des gamines. Elles sont livrées à elles-mêmes. Elles sont de ma famille, tout de même. Il faut bien que je fasse quelque chose.
— Tu ne changeras jamais ! soupira Peggy. Tu fonces tête baissée pour faire ce que tu crois être juste. C’est admirable. Mais ça te joue parfois de mauvais tours, et tu le sais.
— Il faut bien que quelqu’un s’en occupe, répliqua Liz.
Elle avait l’habitude. Autrefois, c’était déjà elle qui s’occupait de tout. Sa mère s’en fichait.
— Si tout va bien, je ne serai pas partie trop longtemps, ajouta-t-elle.
— Quoi qu’il en soit, ne t’inquiète pas. Je gère ici, fit sa secrétaire, à court d’arguments.
— Je sais que tu as tout en main, dit Liz en esquissant un sourire. Je vais faire les bagages et aller chercher Tyler à l’école. On part aujourd’hui même pour Fool’s Gold.
— Il est vrai que, pour toi, ce sera aussi une bonne occasion de revoir ta maison et de retrouver des souvenirs, reconnut Peggy, toujours un peu dubitative.
Ce qui n’était certainement pas une des priorités de Liz, mais elle s’efforça de ne pas montrer ses réticences.
— Sûrement, répliqua Liz d’un ton évasif. Bon, je vais téléphoner aux filles.
Lorsque Peggy fut sortie, elle prit le combiné et composa le numéro qu’elle n’avait pas oublié, même après toutes ces années. Mais personne ne décrocha. Au bout de huit tonalités, elle réalisa qu’on était en semaine et que les filles devaient être à l’école. Elle essaierait plus tard, depuis son mobile.
Elle devait faire ses bagages et ceux de son fils, passer un coup de fil à quelques amis, à son éditeur et à son agent pour les prévenir de son absence pendant deux semaines. Bref, s’organiser, songea-t-elle en rassemblant ses notes pour son prochain roman. Planifier et gérer les problèmes, elle adorait ça et le faisait plutôt bien d’ailleurs. C’était même une des raisons pour lesquelles elle aimait écrire ses énigmes policières. Elle réussissait bien dans le genre — mieux que dans sa vie qui était, au demeurant, plutôt chaotique.
— L’introspection, ce sera pour plus tard, grommela-t-elle à voix haute. Maintenant, action !
Elle rangea son ordinateur portable dans sa housse, rassembla ses notes, quelques crayons, des blocs de papier et son carnet d’adresses, puis se rendit dans sa chambre.
Une heure plus tard, ses bagages étaient prêts avec le strict nécessaire et elle avait chargé la voiture et fait le point avec Peggy qui s’occuperait de la maison et du règlement des factures en son absence.
— Ça va ? insista cette dernière au moment du départ.
— Mais oui, ça va très bien. Pourquoi ? demanda Liz.
Peggy, la quarantaine, ex-secrétaire de direction, était une femme d’expérience. Et elle avait l’air soucieuse.
— Je m’assurais, c’est tout. Il faut penser à tout.
Puis, après une hésitation, elle reprit :
— Tu sais, s’il n’y a personne d’autre pour s’occuper des filles…
Liz pouvait bien se retrouver soudain responsable de deux nièces qu’elle n’avait jamais rencontrées. Oui, elle y avait pensé.
— Je sais, coupa-t-elle. J’aviserai quand j’en saurai plus.
— Je connais Fool’s Gold. Mac et moi, nous y sommes allés pendant notre lune de miel. Du temps où je croyais encore que le mariage c’était le rêve… Je ne savais pas que tu étais de là-bas.
Parce qu’elle ne l’avait dit à personne, songea tristement Liz. Pour ne pas s’empoisonner la vie avec des regrets, elle avait toujours préféré ne pas parler de son passé.
— Sitôt après le lycée, j’ai quitté Fool’s Gold pour venir à San Francisco, répondit-elle, évasive. Depuis le temps, chez moi, c’est ici.
— Si tu as besoin de quelque chose, téléphone-moi, lui rappela Peggy en souriant.
— Oui, ne t’inquiète pas, fit-elle en la quittant.
Et elle descendit dans son garage où l’attendait sa Lexus. Elle emportait quatre valises et deux cartons, l’un rempli des DVD préférés de Tyler et de sa Xbox, l’autre rempli de livres. N’avait-elle rien oublié ? Elle s’absorba dans l’inventaire de ce qu’elle emportait, ce qui était plus facile que de s’interroger sur ce qu’elle faisait. Et pourtant, elle aurait bien dû ! Elle retournait dans ce lieu qu’elle avait en horreur, la ville où elle avait grandi et où, jamais, au grand jamais, elle n’aurait voulu retourner.
L’espace d’un éclair, le doute l’effleura. Etait-ce bien nécessaire ? Pourquoi au juste devrait-elle voler au secours de ces deux gamines qu’elle n’avait jamais vues ? Mais elle refoula vite ces interrogations. Pour l’instant, elle était la seule à pouvoir le faire. Elle ne pouvait tout de même pas laisser ses deux nièces toutes seules. Il fallait qu’elle prenne ce problème en main, qu’elle trouve une solution et revienne au plus vite à ses propres occupations. Pas question non plus qu’elle s’éternise là-bas.
Vers midi, la circulation était relativement fluide et elle ne mit guère qu’une vingtaine de minutes pour parvenir à l’école de Tyler. Elle le trouva en grande discussion avec ses copains et il y avait fort à parier que c’était à propos des vacances. Apercevant la voiture de sa mère, il accourut vers elle avec de grands signes de la main.
— Jason dit qu’en août, ses parents lui ont promis de l’emmener à Disneyland et qu’ils vont te téléphoner pour te demander si j’peux aller avec eux, s’écria-t-il en grimpant sur le siège à côté d’elle.
— Bonjour, d’abord ! fit-elle en souriant.
— Salut, m’man ! répliqua-t-il en riant. C’était bien ta journée ?
— Bof ! Un peu spécial, pourrait-on dire.
— Cool ! Alors, Disneyland ?
Tyler ne perdait pas le nord ! Liz plongea ses yeux attendris dans les prunelles brun foncé de son fils. S’il avait le sourire de sa mère, tout le reste rappelait son père. Comme si son ADN à elle n’avait pas été assez fort pour supplanter celui du papa.
Intelligent, gai, affectueux, attentif aux autres, il était sociable et gentil, avait des dizaines de copains et voulait faire architecte quand il serait grand. L’adolescence des garçons était un cap difficile à passer, disait-on. Tout le monde la mettait en garde et lui prédisait l’enfer quand il aurait treize ou quatorze ans. Mais pour l’instant, ce n’était pas d’actualité. Tyler était le centre du monde pour Liz.
Un monde qui venait de subir un coup d’une force telle qu’il pourrait bien en être déstabilisé.
— Je vois que Disneyland te fait très envie, répliqua-t-elle. Je verrai avec la maman de Jason. Nous pourrons arranger cela.
Le visage de Tyler s’illumina de joie puis, avisant les bagages à l’arrière, il s’exclama :
— Ouah ! On s’en va ? On part en voyage ?
— Oui, c’est ça ! répliqua-t-elle en s’agrippant à son volant. On part en voyage…
Et elle s’inséra dans le flux des voitures, en direction de la route I-80. Puis mit cap à l’est, direction Fool’s Gold.
Au fil des ans, elle s’était efforcée de ne pas mentir à son fils. Ni sur son passé à elle, ni sur son père à lui. La plupart du temps, elle se contentait de lui dire qu’il y avait des questions auxquelles elle ne répondrait pas. Pas maintenant. Quand il avait quatre ou cinq ans, c’était facile de changer de sujet. A huit ans, il ne lâchait pas le morceau. Maintenant, il posait moins de questions, probablement parce qu’il savait qu’il n’obtiendrait pas de réponse. Mais elle était bien consciente qu’il s’interrogeait.
— Aujourd’hui, j’ai reçu un e-mail, expliqua-t-elle. J’ai un frère. Je t’en ai parlé, tu t’en souviens ?
— Ouais. Roy. Mais j’le connais pas. Il est jamais v’nu nous voir.
— Je sais. Il est beaucoup plus âgé que moi. J’avais douze ans quand il a quitté la maison. Depuis, je ne l’ai jamais revu.
Elle se souvenait encore des pleurs de sa mère, de ses sanglots pâteux d’alcoolique. De ce jour-là, celle-ci avait passé sa vie à espérer le retour de Roy et plus rien n’avait compté pour elle — surtout pas Liz.
Après son diplôme de fin d’études secondaires, elle avait donc quitté la ville. Quelques semaines après son départ, elle avait éprouvé le besoin de téléphoner à sa mère pour lui donner de ses nouvelles et prendre des siennes. « C’est pas la peine de rappeler », avait-elle obtenu pour toute réponse. Et la mégère qui lui servait de mère avait raccroché.
— Alors, oncle Roy t’a envoyé un mail ? s’enquit Tyler.
— Pas exactement.
Liz était bien embarrassée. Elle ne voulait ni mentir ni trop en dire.
— Il a des problèmes… et… je dois lui venir en aide. Voilà. Il a deux filles. Tes cousines. Melissa qui a quatorze ans, et Abby qui a ton âge.
— Moi, j’ai des cousines ? Mais, tu m’as jamais dit que j’avais des cousines ! s’exclama-t-il.
— Je ne le savais pas moi-même. Jusqu’à aujourd’hui.
— Mais alors, elles sont de la famille !
C’était pourtant vrai ! Elles étaient de la famille et du coup, cela impliquait des devoirs et des liens. En tout cas, chez les gens normaux, mais pas chez les Sutton. Du moins jusqu’à ce que Liz ait eu Tyler. Depuis, elle avait tout fait pour ne pas être comme sa mère. Elle avait voulu être une maman aimante et chaleureuse et offrir à son enfant un foyer où il se sentirait bien.
— Je ne savais pas où était Roy, poursuivit-elle. Après son départ, il n’a jamais cherché à me joindre.
Pendant six longues années, elle avait espéré qu’il vienne la chercher et l’emmène avec lui. Avant qu’il s’évapore dans la nature, c’était lui qui s’occupait d’elle, qui s’interposait entre elle et leur mère et la protégeait quand il le fallait.
Et puis un jour elle fut en âge de se défendre toute seule, elle cessa de l’attendre et ravala sa peine.
— Est-ce qu’elles savent qu’on arrive ? demanda Tyler. Est-ce qu’elles savent que j’existe ?
— Non, pas encore. Mais elles le sauront bientôt. Nous allons rester deux semaines, répliqua-t-elle.
Mais elle ne dit pas que Roy était en prison. Il y avait le temps. Elle n’évoqua pas non plus la possibilité que les filles viennent vivre chez eux, à San Francisco. Il y avait peut-être quelque part une autre famille qui pourrait les prendre en charge.
— J’ai grandi dans une petite ville qui s’appelle Fool’s Gold, expliqua-t-elle. Sur les collines, au pied de la Sierra Nevada.
— Est-ce que là-bas, il y a de la neige ? s’enquit-il joyeusement.
A onze ans, il n’avait encore jamais vu la neige et c’était un de ses vœux les plus chers.
— Sûrement pas en juin ! s’esclaffa-t-elle. Mais en hiver, oui ! Là-bas, on peut faire des tas de choses. De la marche, de la natation. Il y a une rivière et un lac.
— On pourra aller camper ?
Camper ? Euh… Pour toute réponse, Liz toussota. L’idée de camper ne la faisait pas franchement rêver et elle ne voyait vraiment pas quel plaisir on pouvait éprouver à cette activité.
Tyler tenait ce goût de son père. Ça aussi c’était un problème ! Son père… Ethan. Voilà qu’elle y pensait maintenant. Vivait-il toujours à Fool’s Gold ? Il lui avait expressément demandé de ne jamais y remettre les pieds et lui avait clairement fait comprendre qu’il ne voulait pas les voir dans les parages, ni elle ni son fils.
Eh bien, il faudrait qu’il s’y fasse. C’était un cas de force majeure. Elle n’avait aucune envie d’imposer de force à Tyler un séjour dans cette ville et il était hors de question qu’elle lui parle de son père. Certainement pas après qu’Ethan avait tiré un trait sur eux deux comme il l’avait fait !
Elle s’occuperait du problème des filles et quitterait les lieux dès que possible. Point. Et si jamais elle tombait par hasard sur Ethan, elle serait aimable et distante. Ni plus ni moins. Il lui avait déjà fait tellement de mal qu’elle avait épuisé toutes ses réserves de souffrance et qu’il ne pourrait plus rien lui faire. Liz avait appris la leçon, une fois pour toutes.
Elle se cramponna fermement au volant et jeta un coup d’œil sur l’écran de son GPS. Le petit curseur lui montrait le chemin à parcourir aller et retour, une fois sa mission accomplie.
*  *  *
Ethan Hendrix se tenait accoudé à la barrière qui séparait la foule des cyclistes. Le soleil congnait et les spectateurs s’égosillaient tant qu’ils pouvaient. Le bruit familier de la course était bien particulier. Jamais il ne l’oublierait. Il fut un temps où il était sur la piste, de l’autre côté de la barrière. C’était il y a une éternité, mais il se souvenait encore de la brûlure du vent sur son corps et de ses muscles tendus vers la victoire.
En ce temps-là, il gagnait facilement. Trop facilement, sans doute. En course, il oubliait tout, perdait toute prudence. A cinquante miles à l’heure, en équilibre sur les roues plus que minces et sur un cadre ultraléger, la moindre faute pouvait être mortelle. Il s’en était tiré avec quelques os brisés et il boiterait tout le reste de sa vie. D’autres que lui auraient pris cela pour de la chance. Mais ses blessures lui interdisaient définitivement toute compétition.
Dix années étaient passées et il était là à regarder les cyclistes foncer sur la piste. Il repéra son ami Josh, qui gagnait du temps sur son dernier passage, et laissa son esprit vagabonder. « Et si… » Non, stop ! Il ne courrait plus. Fini. Il n’avait plus l’énergie. Tout avait changé et il s’y était fait.
Il tourna le dos à la piste et s’apprêtait à rejoindre son bureau lorsqu’il remarqua une femme dans la foule. Non, il devait rêver. Il avait mal vu, ça ne pouvait pas être elle… Liz Sutton. Pourquoi serait-elle de retour à Fool’s Gold ? Que viendrait-elle y faire ?
Instinctivement, il se rapprocha, mais les barrières de protection les séparaient. Il ne voyait qu’elle et sa chevelure flamboyante. Son visage était tourné de son côté. Elle ôta ses lunettes de soleil. Il apercevait maintenant ses grands yeux verts et sa bouche charnue. Il était trop loin pour distinguer les taches de rousseur sur son nez, mais il s’en souvenait. Il aurait même pu dire combien elle en avait.
— Bon sang !
Liz était de retour. Depuis plus de dix ans, il ne l’avait revue qu’en photo, sur la quatrième de couverture de ses romans. Et jusqu’à ces dernières secondes, il l’avait oubliée. Enfouie dans son passé.
Elle détournait la tête et tendait le cou, comme si elle cherchait quelqu’un. Certainement pas lui, songea-t-il, amusé. Liz se tenait là, devant lui. Ça alors !
Il se fraya un chemin dans la foule. De toute façon, s’il la perdait de vue, il savait où la retrouver plus tard. Il irait la voir et la saluer chez elle. C’était le moins qu’il pouvait faire.
*  *  *
Liz tenait fermement Tyler par la main. La course cycliste avait attiré un monde fou. Quelle folie d’imaginer repérer deux filles qu’elle n’avait jamais vues dans cette cohue ! Si au moins elle avait su à quoi elles ressemblaient !
Elle avisa un marchand de glaces et acheta à Tyler un sorbet à la myrtille, son parfum préféré.
Autour d’eux, les gens commentaient joyeusement la compétition. Des bribes de conversation lui parvenaient. Une école de sport cycliste venait de s’ouvrir. Un nouvel hôpital était en chantier. Décidément, beaucoup de choses avaient changé en dix ans.
Mais finalement, pas tant que cela. En dépit des déviations et des rues barrées pour la course, Liz avait retrouvé sans peine son chemin dans le dédale des rues adjacentes, jusqu’à la maison où elle avait grandi.
— C’est là que t’as vécu avant d’aller à San Francisco ? s’était étonné Tyler.
— Oui. C’est là, avait-elle admis comme à regret.
— Avec ma grand-mère Sutton ?
— Oui.
— Elle est morte maintenant, n’est-ce pas ?
Il questionnait pour la forme. Finalement, tout cela n’avait guère de sens pour lui. Il ne l’avait pas connue.
Lorsque Liz, le cœur brisé, avait quitté Fool’s Gold, elle avait dix-huit ans. Elle avait atterri à San Francisco où elle s’était démenée pour trouver du travail et un toit, et finalement, découvrir qu’elle était enceinte. Son premier réflexe avait été de rentrer à la maison, mais un coup de fil à sa mère l’avait refroidie dans ses élans. Par la suite, elle avait fait deux autres tentatives. Mais chaque fois, celle-ci lui avait clairement signifié qu’elle ne faisait plus partie de sa vie. Oui, elle avait souffert de ce rejet, mais n’en avait pas été surprise. Et sa mère s’était fait un malin plaisir à lui dire que non, Ethan Hendrix n’avait ni téléphoné, ni demandé de ses nouvelles.
A sa mort, il y avait quatre ans de cela, Liz ne versa pas une larme. Mais elle n’en regretta pas moins la relation qu’elle n’avait jamais eue avec sa mère.
Et subitement, là, au détour d’une rue tranquille, elle se retrouvait plongée dans son environnement familier. Des maisons modestes, de deux ou trois pièces, au perron riquiqui et à la façade défraîchie. Quelques-unes, mieux entretenues, sortaient du lot, au milieu des jardins abandonnés, un peu comme des fleurs à la fois témoins de temps révolus et annonciatrices d’un monde à venir.
Et la plus moche, la plus déglinguée de toutes les maisons, lui était soudain apparue. Condensé de peinture écaillée et de tuiles manquantes. Un vrai chef-d’œuvre ! Dans le jardin, les mauvaises herbes avaient envahi les plates-bandes, supplanté les arbustes d’ornement, étouffé tout le reste des plantes. Les fenêtres étaient en piteux état, rafistolées avec des bouts de contreplaqué.
Comme elle s’y attendait, Liz trouva la clé sous le paillasson et elle entra. Les filles n’étaient pas là, mais à voir les piles de livres d’école sur la table de la cuisine pas desservie et les vêtements entassés sur le plancher des chambres, l’année scolaire n’était pas finie.
Elle se dirigea vers la cuisine, les sacs de courses à la main. La moitié des placards avait disparu. C’était comme si quelqu’un avait commencé à réorganiser la cuisine, puis s’était ravisé. Le réfrigérateur fonctionnait. Mais il était vide. Il n’y avait pas de nourriture dans le cellier. Juste quelques sachets de chips vides dans la poubelle et une petite pomme rabougrie abandonnée sur le comptoir.
Liz ne savait que penser. D’après ce que sa nièce disait dans son mail, elles étaient seules depuis quelques semaines. Depuis que leur belle-mère les avait abandonnées. Avec leur père en prison et pas de famille connue, l’Etat n’aurait-il pas dû intervenir ? Que faisaient les services sociaux ?
Elle avait encore d’autres questions, mais ce serait pour plus tard. Il était plus de 16 heures et les filles allaient bientôt rentrer. Après les présentations, elle irait faire des courses et ensuite, ils feraient le point.
— Maman ! appela Tyler depuis le salon. Est-ce que j’peux regarder la télé ?
— Oui, jusqu’à ce que tes cousines reviennent.
Les factures étaient payées et tout devait fonctionner de nouveau. De fait, il y avait de l’électricité. Liz tourna le robinet et l’eau jaillit. C’était toujours ça ! Quelques secondes plus tard, les accents bien connus de la bande-son des dessins animés lui parvinrent aux oreilles. Même le câble était rétabli. Tout allait bien ! Ils bénéficiaient de nouveau des bienfaits du monde moderne.
Elle revint à l’avant de la maison et s’engagea dans l’escalier qui menait à l’étage. De là, elle alla directement à la plus grande des chambres. Celle des parents. Et Liz fut tout de suite attirée par les photos de famille. Une récente photo de mariage de Roy, debout à côté d’une blonde potelée, était exposée sur une commode bringuebalante. Ainsi que deux photos d’école des filles, que Liz examina avec attention pour essayer de trouver des airs de famille.
Melissa avait le sourire de Roy tandis qu’Abby avait hérité des yeux et des taches de rousseur de Liz. Les deux sœurs étaient rousses, mais chacune à sa façon. Une chevelure aux doux reflets auburn pour Melissa et une adorable tignasse poil de carotte pour Abby. Hélas ! La gamine avait onze ans et il y avait fort à parier qu’elle ne tarderait pas à détester ce don du ciel. Les ados ont horreur de se faire remarquer et rêvent de se fondre dans la masse. Pour Abby, c’était raté !
Quant à la chambre, elle semblait abandonnée. Le lit n’était pas fait. Les tiroirs de la commode étaient à moitié ouverts. Vides. Dans l’immense penderie, quelques vêtements masculins se balançaient tristement. Deux boîtes remplies de chaussettes et de sous-vêtements complétaient l’ensemble, vraisemblablement rangées là par l’épouse de Roy.
Lorsqu’elle traversa le hall pour entrer dans sa chambre d’autrefois, le flot du passé la submergea, emplissant inexorablement l’espace, lui collant à la peau et l’obligeant à retrouver des souvenirs qu’elle s’était efforcée d’oublier.
Elle entendit les hurlements de sa mère, huma les vapeurs de l’alcool, perçut les chuchotements des hommes qui allaient et venaient. La plupart des « amis » de sa mère l’évitaient, mais s’il arrivait qu’elle en rencontre, quel supplice de sentir leur regard s’appesantir sur elle !
La pièce avait changé. Les murs n’étaient plus jaune passé, mais bleu lavande délavé. S’ils étaient fraîchement repeints, en revanche, les plinthes et les huisseries n’étaient pas terminées. Le revêtement du sol de la salle de bains avait été arraché, le contreplaqué était à nu. A l’arrière de la maison, Liz découvrit une extension en devenir, un châssis de bois posé sur une dalle en béton. Avec ces projets de rénovation abandonnés, l’endroit avait un aspect complètement décrépit.
Mais tout n’était pas perdu. En quelques semaines, un bon entrepreneur pourrait retaper cet endroit. A moins de décider que, même avec la meilleure volonté du monde, ces vieilles pierres ne valaient pas la peine et de tout raser.
Allons donc ! Elle n’allait tout de même pas se laisser avoir ! Elle n’était là que depuis une heure et déjà ce lieu menaçait de lui pourrir la vie. N’avait-elle pas la belle vie à San Francisco ? Un travail qu’elle aimait, une jolie maison, un fils merveilleux. Il y avait plus de dix ans qu’elle avait quitté Fool’s Gold. Elle avait changé depuis. Pris de l’âge. Des forces. Elle pouvait bien supporter quelques souvenirs désagréables. Ce n’était pas comme si elle devait s’installer ici pour toujours. Elle allait voir de quoi il retournait, peser le pour et le contre. Et, soit elle installerait les filles quelque part, soit elle les emmènerait chez elle. Oui, en deux semaines, le problème serait réglé. Trois, tout au plus.
Elle descendit et perçut des voix surexcitées qui provenaient de dehors.
Puis il y eut une galopade sur le perron et la porte d’entrée s’ouvrit violemment sur deux petites filles qui restèrent pétrifiées sur le seuil. La plus grande, qui était aussi la plus âgée, avait l’air à la fois terrifiée et soulagée, tandis que la plus jeune se tenait timidement en retrait derrière sa sœur.
— Tante Liz ? chuchota Melissa, qui n’osait y croire.
Liz hocha la tête et leur sourit à toutes les deux.
— Bonjour, mes nièces ! Je me suis permis d’entrer. La clé était au même endroit qu’autref…
Mais elle ne put finir sa phrase, littéralement étouffée par les deux gamines qui se jetèrent dans ses bras en s’agrippant à elle comme si elles ne voulaient plus jamais la lâcher.
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Liz les serra dans ses bras, bouleversée devant un tel soulagement et un tel désespoir. Pauvres gosses ! Si jeunes et livrées à elles-mêmes ! A quoi avait donc bien pu penser la femme de Roy ?
Encore une chose à tirer au clair, se promit-elle. Plus tard. Car pour l’instant, la priorité, c’était de rassurer les filles et de les nourrir.
— C’est bien vrai ? Ce n’est pas un rêve ? fit Melissa en la dévorant des yeux. Vous êtes là ? Vraiment ?
— Oui. J’ai reçu ton mail ce matin et je suis venue tout de suite.
— Je suis tellement contente que vous soyez là, soupira l’adolescente, une fille mince, presque aussi grande que Liz. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour qu’on s’en sorte. Mais je n’y arrivais plus. L’argent que Bettina nous a laissé n’a pas suffi. On n’avait plus rien.
Visiblement interloquée, Abby, tout aussi mince, mais juste un peu plus petite que sa sœur, se mordait la lèvre inférieure.
— Vous êtes notre tante ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit Liz. Mon frère est votre papa.
— Et vous êtes célèbre ! s’écria l’enfant d’un ton admiratif.
— Pas vraiment ! s’esclaffa Liz.
— Pourtant vos livres sont à la bibliothèque, répliqua la petite. Je les ai vus.
Puis après un coup d’œil à sa sœur, elle précisa :
— Je ne les lis pas parce que Melissa dit que ça me donnerait des cauchemars.
— Elle a raison, répliqua Liz en caressant la joue de sa nièce. Mais tu pourras les lire quand tu seras plus grande.
— Vous pourriez écrire un livre pour les filles de mon âge, suggéra l’enfant.
— C’est une idée, convint distraitement Liz qui venait d’apercevoir Tyler debout dans l’embrasure de la porte. Tenez, je vous présente mon fils Tyler, votre cousin. Tyler, voici tes cousines, Melissa et Abby.
Les gamines se tournèrent vers lui et il leur sourit.
— Salut ! fit-il en les dévisageant sans façon.
— Salut ! répondirent-elles en chœur.
— Tyler a onze ans, les informa Liz. Aujourd’hui, c’était son dernier jour d’école.
— Nous, on a classe jusqu’à vendredi, regretta Melissa, l’air dépité. Après, c’est les vacances d’été.
Ce qui simplifierait grandement les choses, songea Liz. Si elle décidait de rentrer à San Francisco avec les filles, elle n’aurait pas de scrupules à les retirer de l’école.
— Tante Liz, où est le papa de Tyler ? s’enquit Abby.
Ce n’était pas vraiment le genre de question à laquelle elle avait envie de répondre maintenant et son fils tressaillit. Manifestement, il était toujours à l’affût de la moindre information. Seulement, elle ne dirait rien. Comme elle regrettait qu’Ethan ait coupé tous les ponts avec Tyler ! N’aurait-il pas pu, au moins, s’intéresser un peu à sa vie ?
— Il n’est pas avec nous, répondit-elle le plus naturellement qu’elle put. Mais si nous allions dans la cuisine ? Vous n’avez pas faim toutes les deux ? En passant en ville, j’ai acheté du poulet froid et des salades. Quand vous vous serez restaurées, nous pourrons faire plus amplement connaissance et vous me raconterez ce qui s’est passé.
Elle n’avait pas fini de parler que les deux filles se ruaient déjà dans la cuisine. Les pauvres petites devaient mourir de faim.
Liz leur servit à chacune un gros morceau de poulet, accompagné de coleslaw et de salade de pommes de terre.
Les gamines se jetèrent sur la nourriture, enfournant à chaque bouchée des quantités impressionnantes de viande et de légumes en équilibre sur leur fourchette et elles burent chacune deux grands verres du lait que Liz avait apporté. En les voyant dévorer leur repas, elle s’indigna. Comment la femme de Roy avait-elle pu les abandonner de la sorte ? Quelle horrible mégère sans cœur était-elle donc pour laisser ces deux gosses livrées à elles-mêmes ? Elle aurait au moins pu téléphoner aux services sociaux en quittant la ville !
Elle décida de réunir tous les renseignements et tous les détails possibles sur cette Bettina et d’en faire sa prochaine victime dans son prochain roman, avec une mort horrible, précédée d’une lente et douloureuse agonie.
Quant à Tyler, il regardait les filles d’un air effaré. Mais il ne dit mot. Il avait manifestement compris qu’elles avaient faim et que ça ne datait pas d’hier. C’était dur pour lui, mais c’était aussi une bonne leçon. Il prenait soudain conscience que tout le monde n’avait pas la chance d’avoir trois repas par jour.
Liz nota leurs T-shirts fatigués et plus très propres, ainsi que leurs jeans qui avaient connu des jours meilleurs et leurs sandales qui avaient bien besoin d’être remplacées.
Lorsque la cadence des fourchettes ralentit un peu, Liz s’installa en face de Melissa. Tyler se serra contre son épaule et elle passa son bras autour de sa taille.
— Depuis quand Bettina est-elle partie ? demanda-t-elle.
— Il y a un moment, répondit Melissa. Bientôt trois mois. Elle nous a laissé cent dollars en partant. Quand on n’a plus eu d’argent…
Melissa se tut, baissa les yeux sur son assiette et la repoussa.
Alors Liz se souvint des sachets de chips dans la poubelle et de la petite pomme sur le comptoir. Plus d’argent. Personne sur qui compter. Il n’y avait pas trente-six mille moyens pour survivre : sa nièce volait dans les magasins.
— Nous reparlerons de cela plus tard, proposa Liz. Toutes les deux. On ira voir les commerçants, on leur expliquera et je les rembourserai.
Melissa rougit, puis déglutit.
— Je, hum… Merci, tante Liz, fit-elle, au comble de l’embarras.
— Pourquoi ne pas m’appeler simplement Liz et me tutoyer ? Tante Liz, c’est vraiment trop long.
— D’accord. Merci, Liz, fit la petite.
— Est-ce que vos copines savent que Bettina est partie ?
Abby fit signe que non.
— Melissa disait qu’il ne fallait pas en parler. Sinon, on viendrait nous chercher et on nous placerait dans des foyers différents et on ne se retrouverait jamais, expliqua l’enfant.
— Pas question qu’on nous sépare ! proclama Melissa d’un ton farouche, ses yeux verts étincelant de détermination.
C’était louable, mais de là à se laisser mourir de faim !
— Deux de mes copines, qui s’étaient doutées de quelque chose, nous apportaient à manger de temps en temps. Mais c’était dur, avoua Melissa. Moi qui croyais que j’arriverais à subvenir à nos besoins à toutes les deux !
— Tu as fait preuve d’un grand sens des responsabilités, la rassura Liz. Tu as fait de ton mieux, mais la situation était impossible. Je suis bien contente que tu m’aies envoyé ce mail.
— Elle a lu tous tes livres, et papa aussi ! s’exclama Abby dont le visage s’était éclairé. Il les a rangés là-haut. Tu viens les voir ?
— Attends ! J’ai d’abord besoin de comprendre, répliqua Liz qui voulait gagner du temps.
Tout allait si vite et elle ne savait rien de Roy, ni de quoi il était accusé ni où il était incarcéré.
— Papa est très fier de toi, avança Melissa avec timidité. Il parlait tout le temps de toi.
Vraiment ? Eh bien, à elle, cela ne lui faisait ni chaud ni froid. En tout cas, s’il était fier d’elle, il n’avait pas pour autant éprouvé le besoin de prendre contact avec elle. Elle n’était pourtant pas difficile à trouver. Ses filles l’avaient bien démontré.
— Il y a de la lumière ! s’écria soudain Abby en levant les yeux au plafond. On ne sera plus dans le noir.
— Tout est rétabli, confirma Liz. Même le câble.
— On peut regarder la télé ? demanda Abby dont les yeux brillaient de joie autant que ceux de sa sœur.
Un grand sourire aux lèvres, Tyler lança un coup d’œil triomphant à sa mère. Tu vois que je ne suis pas le seul à vouloir toujours regarder la télé ! semblait-il lui dire.
— Pas avant que vos devoirs ne soient faits, lança-t-il en contrefaisant le ton de sa mère. Et pas tous les soirs.
Et il poussa un profond soupir pour bien montrer quel calvaire il vivait.
Liz éclata de rire.
— C’est vrai, expliqua-t-elle. J’insiste pour que les soirs de la semaine soient uniquement consacrés à la lecture.
— J’adore lire, dit Melissa. Mais avec papa et Bettina on pouvait tout le temps regarder la télé.
Encore un problème qui se réglerait plus tard, songea Liz.
— Si vous avez fini de manger, débarrassez la table et passez vos assiettes sous l’eau. Ensuite, on va faire une liste de courses et aller à l’épicerie.
Quand elles eurent rincé leurs assiettes, elle envoya Tyler à l’étage vérifier s’il y avait du papier-toilette dans la salle de bains et Abby dans le garage pour vérifier s’il restait de la lessive à côté du vieux lave-linge. Puis elle s’assit près de Melissa et toutes les deux commencèrent une liste.
— On va acheter ce qu’il faut, mais pas trop, expliqua-t-elle. Je ne sais pas combien de temps nous allons rester.
D’un coup de tête, Melissa rejeta ses longs cheveux en arrière et déclara, la mine sombre et résolue :
— Nous ne partirons pas d’ici et je ne laisserai personne nous séparer, Abby et moi.
— Ce n’est pas du tout mon intention, répliqua Liz en lui caressant le bras. Mais vous ne pouvez pas rester seules ici. Il faut un ou deux adultes avec vous. Je parlerai de tout cela avec votre papa.
— Et toi ? Qu’est-ce que tu penses ? demanda Melissa sans détacher les yeux de la table.
— Je ne sais pas. Si vous n’avez pas de famille, je vous emmènerai toutes les deux avec moi à San Francisco.
La gamine bondit en s’écriant, les larmes aux yeux :
— Non ! Nous n’irons pas chez toi. Chez nous, c’est ici. A Fool’s Gold.
— Je suis désolée, s’excusa Liz en se levant à son tour. Je n’aurais pas dû dire cela. Tout est si nouveau pour nous. Nous ne nous connaissons même pas. Nous avons eu assez d’émotions pour aujourd’hui. Chaque chose en son temps.
— Je ne partirai pas avec toi. Abby non plus, affirma Melissa qui trouvait encore la force de défier sa tante en dépit des larmes qui l’aveuglaient. Je te préviens, Liz. Tu ne nous auras pas comme ça.
C’était pourtant ce qu’elle ferait si elle obtenait la garde des petites, et elle en aurait parfaitement le droit, mais ce n’était pas le moment d’insister.
— Je comprends, dit-elle posément. Je te répète, je vais parler à votre papa et voir avec lui ce qui est possible. Mais sache que je ne ferai rien sans vous en parler d’abord. Tu veux bien qu’on reprenne plus tard cette discussion ?
Melissa ne semblait pas d’accord, mais elle finit par s’incliner et hocha lentement la tête.
Liz se rassit à table et reprit la liste de courses.
— Shampoing ? Démêlant ? suggéra-t-elle.
— Y en a plus non plus, fit Melissa en se laissant tomber sur la chaise en face de Liz.
— Il faudra que tu me montres les marques que tu aimes. Et des produits de beauté ?
Des produits de beauté ! A quoi pensait-elle ? Melissa était trop jeune pour se maquiller. Mais après tout, un petit plaisir ne leur ferait de mal ni à l’une ni à l’autre.
— Je… je n’en porte pas. Mais j’aimerais tellement ! soupira Melissa avec un tel air d’envie que Liz ne put s’empêcher de sourire.
— Allons pour le mascara et le gloss à lèvres. Et plus tard dans la semaine, nous prendrons le temps d’aller dans une vraie parfumerie pour acheter de quoi nous faire plaisir, promit-elle.
Melissa se rapprocha d’elle avec curiosité.
— Est-ce que tu te fais des mèches ? interrogea-t-elle.
Machinalement, Liz passa les doigts dans la masse vaporeuse de ses cheveux dont le dégradé s’arrêtait au ras des épaules. C’était juste la longueur suffisante pour pouvoir les tirer en arrière, les relever sur le sommet du crâne ou faire des anglaises romantiques.
— Un peu, avoua-t-elle. Nous avons toutes les deux la même couleur de cheveux avec des reflets d’or rouge qui donnent de l’éclat. La différence entre toi et moi, c’est que tu es jolie sans avoir besoin d’artifices. Tu verras bien dans quelques années !
— Abby déteste ses cheveux, dit Melissa en rougissant. Ils sont franchement roux.
— Elle s’habituera en grandissant. Quand on est jeune, c’est dur d’accepter la différence.
— C’est ce que ma maman disait toujours, fit Melissa.
Puis elle serra les lèvres et fit craquer ses doigts avant d’ajouter :
— Elle est morte.
— Je suis désolée, soupira Liz.
— C’était il y a longtemps. Abby ne s’en souvient pas.
— Mais toi, tu t’en souviens.
Melissa fit signe que oui.
Quelle femme son frère avait-il épousée ? Où était-il et que faisait-il en ce temps-là ? Quand était-il revenu à Fool’s Gold ? A la mort de leur mère, sans doute. Cette dernière avait dû lui léguer la maison. Mais comment et qui l’avait prévenu ? Leur mère aurait-elle gardé un contact avec lui sans qu’elle le sache ?
Les questions se bousculaient dans sa tête. Mais ce serait pour plus tard.
Tyler dévalait l’escalier en clamant à tue-tête :
— Pas de papier dans les toilettes ! Ni de savon dans la douche !
Et il semblait à la fois scandalisé et ravi devant cette étrange situation.
Quant à Abby, elle revint à son tour dans la cuisine pour annoncer qu’il n’y avait pas non plus de lessive pour le lave-linge.
— Je ne sais pas si ma voiture sera assez grande pour contenir tout ce que nous devons acheter, plaisanta Liz. Il va peut-être bien falloir attacher l’un de vous trois sur le toit pour faire de la place.
Abby parut interdite. En revanche, Tyler s’esclaffa.
— Moi, moi ! Attache-moi sur le toit, maman !
— Je te remercie de te porter volontaire, répliqua-t-elle.
Alors, la petite, après un coup d’œil de l’un à l’autre, sourit timidement, soulagée de voir que c’était pour de rire.
— Moi aussi, je veux bien que tu m’attaches sur le toit, tu sais, fit-elle bravement.
— Pourquoi pas ! répliqua Liz en lui caressant la joue. C’est très gentil à toi. Bon… Sommes-nous prêts ? Pour dîner, je propose des spaghettis. Ça vous va ?
— Mon plat préféré ! glapit Tyler, au comble de l’excitation.
— A moi aussi, renchérit Abby.
— Avec des croûtons à l’ail ? demanda Melissa.
— Pas de spaghettis dignes de ce nom sans croûtons à l’ail ! répliqua Liz, à la grande satisfaction de sa nièce qui afficha un large sourire.
*  *  *
Après les courses, le dîner et le rangement de la cuisine, la soirée se passa calmement. Dans sa chambre, Melissa fit ses devoirs pour l’école, tandis que les petits regardaient un film, sur le canapé du salon.
Liz se versa un deuxième verre de vin et alla s’installer dehors. La situation était éprouvante et elle avait besoin d’être seule quelques minutes.
La nuit était claire, les étoiles paraissaient plus grosses et plus proches qu’à San Francisco car, ici, les lumières de la ville ne polluaient pas le ciel. A l’est, on distinguait les hautes montagnes dont les cimes semblaient effleurer les étoiles scintillantes.
Le son du film lui parvenait aux oreilles, rassurant et familier. Abby et Melissa étaient de gentilles filles confrontées à une situation qui n’était pas du tout de leur âge. Quelle garce, cette Bettina ! Si elle pouvait lui mettre la main dessus ! Comment une adulte pouvait-elle laisser tomber deux gamines comme cela ? Qu’elle ne veuille pas les prendre elle-même en charge, passe encore ! Mais elle aurait pu au moins s’assurer d’une manière ou d’une autre que quelqu’un le ferait à sa place.
Malgré tout, elle hésitait à la dénoncer à la police. Mieux valait attendre d’en savoir plus, et mêler les services sociaux à cette affaire ne servirait qu’à compliquer la situation, ce que personne ne souhaitait. La première chose à faire était d’avoir une conversation avec Roy.
Pendant le dîner, Melissa avait précisé que leur père était à Folsom. Or, pour un de ses romans, Liz s’était documentée sur cet établissement pénitentiaire et elle y avait gardé des contacts qui pourraient faciliter les visites à ce dernier.
N’empêche que la perspective de le revoir dans ces conditions ne la réjouissait guère. Et que lui dirait-elle ?
Mais on n’en était pas là. Pour l’heure, elle refoula la question, décidant de profiter de la douceur de cette belle nuit sous le ciel étoilé de Fool’s Gold.
L’épisode des courses s’était passé sans histoire. Une seule personne l’avait accostée. Une vieille femme qui lui était parfaitement inconnue, mais Liz, se souvenant encore des codes de la vie dans ce trou de Fool’s Gold, avait joué le jeu et s’était déclarée ravie de la revoir. Il faut dire que la dame la félicitait d’être revenue s’occuper des filles de Roy.
Eh bien, oui, elle était revenue ! Mais il n’y avait pas de quoi en faire un plat, se dit-elle en sirotant son vin. Elle n’avait aucune raison de se prendre de bec avec cette femme, de lui demander comment il était possible que personne, dans toute la ville, n’ait vu que ces deux gamines vivaient seules. Evidemment, cela n’avait pas changé. C’était dans cette même ville que, autrefois, elle-même exhibait ses bras et ses jambes couverts de bleus, sans susciter le moindre étonnement ni le moindre intérêt.
— Arrête ! se murmura-t-elle. Il ne s’agit pas de cela.
Si elle était là, c’était pour aider les filles de Roy, pas pour autre chose. Et une fois cette affaire réglée, elle avait bien l’intention de ne pas s’éterniser ici.
Des bruits de pas résonnèrent sur le trottoir. Instinctivement, elle tressaillit, mais se ressaisit aussitôt. A Fool’s Gold, jamais personne ne s’était fait agresser. Elle scruta l’obscurité. Un homme passait dans la rue. Mais ? Non seulement il s’arrêtait devant son portail, mais en plus il se permettait d’entrer ! Ethan Hendrix ? De saisissement, Liz faillit lâcher son verre de vin.
Il était aussi grand et beau que dans son souvenir. Juste un peu plus corpulent et plus mature, mais n’était-ce pas le propre des hommes dont on disait qu’ils vieillissaient bien ? Il faisait nuit et, dans l’obscurité, elle ne distinguait pas ses traits en détail. Toutefois, il lui sembla qu’il paraissait heureux de la voir. En tout cas, il souriait.
Allons donc ! Elle avait mal vu ! Elle se frotta les yeux pour s’en assurer. Mais non ! Il était bien là, devant elle, et il souriait. Comment était-ce possible ? Et pourquoi Ethan serait-il content de la revoir dans cette ville ?
Elle serra son verre à deux mains. Que faire ? Se lever ? Ce serait la plus élémentaire des politesses. Mais y arriverait-elle seulement ? Elle ne pouvait détacher son regard du premier homme qu’elle avait aimé et ses jambes vacillaient sous elle. Ethan Hendrix, son unique amour !
— Ethan, murmura-t-elle, surprise d’entendre ce nom franchir la barrière de ses lèvres, après tant d’années de silence.
Ce nom qu’elle avait hurlé, insulté, appelé de toutes ses forces, mais seulement dans sa tête. Car en douze ans, elle ne l’avait jamais prononcé, sinon une fois — devant sa femme.
— C’est donc bien toi que j’ai aperçue cet après-midi à la course, dit-il en s’avançant vers elle, les mains dans les poches de son pantalon, un sourire aux lèvres. J’ai essayé de te rejoindre, mais il y avait trop de monde. Alors comme ça, tu es revenue.
Son sourire s’élargit jusqu’à illuminer son visage.
— Tu as l’air en forme, ajouta-t-il.
En forme ? Que voulait-il dire ?
Rassemblant ses forces, elle posa son verre et se hissa sur ses pieds. Les bras croisés sur la poitrine, elle dut se rendre à l’évidence, il lui fallait tendre le cou pour que son regard soit au même niveau que le sien. Il n’avait pas rapetissé au fil des ans et elle n’avait pas grandi non plus.
— Ce n’est pas ce que tu crois, lança-t-elle. Je ne suis pas venue ici pour faire des histoires.
— Mais pourquoi en ferais-tu ? fit-il, l’air de tomber des nues.
— Je suis ici à cause de mon frère et de ses filles. Cela n’a rien à voir avec ce qui s’est passé entre nous.
Le sourire disparut instantanément, faisant place à une expression de lassitude.
— Oh ! ce qui s’est passé, fit-il en haussant les épaules après un instant de réflexion. J’étais un gamin, un vrai petit couillon. Je suis désolé.
Il était désolé ? C’était incroyable ! Il les avait envoyés au diable, elle et son fils, et il se disait désolé ! Il est vrai qu’il n’avait jamais été très fort pour assumer ses engagements.
Ce qui comptait pour Ethan, c’était l’apparence. Il était un Hendrix, en somme, membre d’une famille en vue et à ce titre, détenteur de tous les droits. Pour un garçon comme lui, une fille qui n’était pas de son monde était tout juste bonne pour coucher, pas plus.
— Peu importe, marmonna-t-elle. Je ne savais pas que mon frère était revenu, ni qu’il avait des filles. Il a fallu que Melissa m’écrive pour que je l’apprenne. C’est la raison pour laquelle je suis ici. Je compte rester deux semaines. Trois tout au plus. Et je n’irai pas rôder dans tes parages comme tu me l’as expressément demandé.
Elle eut envie de dire ordonné. Ce mot correspondait mieux à la réalité, mais ce n’était pas vraiment le moment de polémiquer. Liz était fatiguée et elle avait déjà trop de choses à gérer. Une querelle avec Ethan ne ferait que compliquer un peu plus la situation. N’empêche que la moutarde commençait à lui monter au nez.
— Je tiens tout de même à te faire remarquer que tu ne possèdes pas la ville et que tu n’as pas le droit de décider pour moi où je peux ou ne peux pas aller, déclara-t-elle sèchement.
— Je sais, répliqua-t-il en s’avançant d’un pas vers elle. Mais puis-je tout de même te dire pour ma défense que je ne comprends strictement rien à ce que tu me racontes ?
Il avait retrouvé son sourire charmeur. Cet irrésistible sourire qui lui chavirait le cœur, autrefois.
— Je voulais te souhaiter la bienvenue, poursuivit-il. Et aussi te féliciter pour le succès que tu rencontres avec tes livres. Bien que je ne sois pas très sûr d’apprécier la façon dont, roman après roman, tu t’acharnes à me faire passer de vie à trépas.
Il n’appréciait pas ! Eh bien, tant pis pour lui ! songea-t-elle. C’était donc ça ? Il venait lui parler de ses livres ?
— C’est que tu le mérites, rétorqua-t-elle vivement. Ceci dit, tout est relatif ! Je ne t’ai pas tué pour de vrai.
— Mais alors, pourquoi tes victimes me ressemblent-elles toujours autant ?
— Je ne sais pas de quoi tu me parles, répliqua-t-elle, à bout d’arguments.
En fait, elle mentait.
— C’est bon, fit-il après une brève hésitation.
Sans sourire cette fois, il risqua un nouveau pas dans sa direction. Un de trop, jugea Liz qui se raidit sur ses gardes.
— Il y a onze ans, je me suis comporté en salaud, dit-il. Je l’admets et je suis désolé. C’est ça que je suis venu te dire.
— Quoi ? fit-elle en le fusillant du regard, les mains sur les hanches. C’est ça que tu viens me dire ? Après ce qui est arrivé la dernière fois que je suis venue ici, tu veux me parler de ça ?
— Quelle dernière fois ? Que veux-tu dire ? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.
— Il y a cinq ans, je suis revenue pour te parler. Mais c’est avec ta femme que j’ai eu un entretien très désagréable. Tu étais en voyage. Et quelques jours plus tard, j’ai reçu ta lettre.
— Quoi ? Quelle lettre ? s’exclama-t-il, au comble de la stupéfaction.
Liz n’en pouvait plus. Elle aurait voulu hurler pour qu’il comprenne enfin.
— J’étais venue pour te parler. Te dire pour Tyler. C’est Rayanne qui m’a reçue. Tu étais absent. Et une dizaine de jours plus tard, j’ai reçu un courrier de toi, me disant que tu ne voulais rien savoir de nous. Ni de moi, ni de Tyler. Que je ne devais pas remettre les pieds à Fool’s Gold et que, si je m’y risquais, tu ferais en sorte que je le regrette.
Au fur et à mesure qu’elle parlait, l’incompréhension fit place à l’incrédulité sur les traits d’Ethan qui s’emporta.
— Je conviens que ce que j’ai fait autrefois était stupide et grossier et j’en suis désolé. Mais là, c’en est trop ! Arrête tes histoires et ne mêle pas mon épouse à ça.
Elle tressaillit.
— Mes histoires, dis-tu ? Parce que tu crois que je mens ? J’ai parlé avec ta femme, il y a cinq ans. Tu m’as envoyé une lettre. Je l’ai gardée.
Il secoua la tête.
— Je ne t’ai pas écrit de lettre. Tu n’as pas vu…
Il hésita avant de poursuivre, se ressaisit et reprit calmement :
— Je ne sais pas si oui ou non tu as vu Rayanne et j’étais peut-être effectivement en voyage. En tout cas, ce matin, je t’ai aperçue en ville. C’est pourquoi je suis venu te saluer et te présenter mes excuses. C’est tout.
Puis son regard se durcit et il s’enquit :
— Qui est Tyler ? Ton mari ? Tu es mariée ?
Son mari ! Mais que…
Liz chancela et retomba assise sur la marche du perron, submergée par les souvenirs et les idées les plus folles, incapable d’en saisir une au vol. Le passé le plus lointain lui revint en premier. Et par-dessus tout, son amour fou pour Ethan, puis comment il l’avait convaincue de lui faire confiance et comment il lui disait qu’il l’aimait. Une nuit, elle s’était donnée à lui sous le ciel étoilé, au bord du lac. Et elle se souvint de cette première fois, de l’acuité de la douleur plus forte que le plaisir et comment il l’avait réconfortée.
Ils avaient imaginé que ce serait elle qui le rejoindrait à l’université, parce que se retrouver à Fool’s Gold était impossible. Sa famille à lui n’était pas particulièrement riche, mais c’étaient des gens respectables. Liz ne pouvait en dire autant de la sienne…
Ensuite, elle se souvint de ce soir-là, dans la gargote où elle travaillait le soir, après les cours. Ethan était avec ses amis. Lorsque son copain Josh lui avait fait remarquer qu’il l’avait vu en compagnie de Liz, il avait eu l’air gêné. Elle revoyait encore la scène. L’entendit déclarer sans ciller que c’était une conne et qu’elle ne l’intéressait pas du tout. Il avait tout renié en bloc, elle et leur amour. Elle avait tout entendu et chaque mot s’était vrillé dans sa mémoire.
Plus âgée, peut-être aurait-elle compris pourquoi il avait dit cela. Quant à lui, s’il avait été plus mature ou plus fort, peut-être se serait-il imposé à ses copains. Mais au lieu de cela, il l’avait blessée et elle avait réagi au quart de tour. Elle avait foncé sur lui, s’était emparée du milk-shake au chocolat qu’elle lui avait servi quelques minutes auparavant, le lui avait jeté au visage et s’était enfuie en courant. Elle avait quitté son job et fait son sac, se réfugiant à San Francisco.
Trois semaines plus tard, elle découvrait qu’elle était enceinte.
De retour à Fool’s Gold pour lui annoncer la nouvelle, elle l’avait trouvé au lit avec une fille et avait repris la route sur-le-champ, bien décidée, cette fois, à se débrouiller toute seule. Pourtant, il y avait cinq ans de cela, alors que Tyler entrait à l’école primaire, elle avait décidé de faire une autre tentative. Mais cela s’était soldé par une conversation houleuse avec son épouse et la lettre dans laquelle il lui disait ne pas vouloir avoir affaire avec elle, ni avec son fils.
Rien de tout cela ne tenait debout, se dit-elle. Ethan était tout ce qu’on voulait, mais il n’était pas idiot. Il n’oublierait pas comme cela qu’il avait un enfant. Il n’avait pas dû être mis au courant. Ce qui voulait dire que sa femme lui avait caché sa visite.
— Liz ? murmura-t-il. Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je ne sais pas, fit-elle en se relevant. Au risque de me répéter, Rayanne ne t’a jamais dit que j’étais venue te voir ?
— C’est exact.
— Et tu ne m’as jamais écrit de lettre ?
— Non, jamais.
— Alors tu ne sais rien ?
— Qu’est-ce que je ne sais pas ?
Elle retint son souffle. Liz s’attendait à tomber un jour sur Ethan. Ou sur sa femme. Ou sur les deux. En revanche, elle n’avait pas imaginé ce cas de figure.
— Je suis revenue pour te voir, il y a cinq ans, commença-t-elle.
Puis elle se reprit :
— Non, je suis revenue une première fois quelques semaines après mon départ. Et je t’ai trouvé au lit, en train de faire l’amour avec Pia.
Il eut l’air tétanisé.
— Quoi ? s’écria-t-il. Je n’ai pas…
Il commença par détourner les yeux puis, comme s’il avait retrouvé la mémoire, revint affronter son regard pour affirmer :
— Ce n’est pas ce que tu penses.
— J’ai pourtant cru vous voir tous les deux, nus, en train de bien vous amuser, reprit-elle en faisant en sorte que sa voix ne tremble pas. Mais peu importe. Que tu aies couché ou pas avec cette fille, là n’est pas la question.
— Je n’ai pas couché avec elle.
— Non ? De toute façon, que ce soit une relation profonde et sérieuse n’est pas non plus la question. J’étais revenue pour te dire que j’étais enceinte. Et quand je t’ai vu au lit avec Pia, je suis partie. J’étais trop blessée, trop en colère. Tu m’avais reniée en public et maintenant tu couchais avec une des filles qui ne cessaient de me harceler en colportant les pires choses sur mon compte.
Elle haussa les épaules.
— Ça ne pouvait pas tomber plus mal, n’est-ce pas ? Ce qui est sûr, c’est que j’ai toujours voulu que tu saches. Alors je suis revenue, il y a cinq ans. J’ai parlé à Rayanne, je lui ai tout raconté. A la suite de quoi, j’ai reçu une lettre de toi disant que tu ne voulais rien savoir ni de moi ni de Tyler et m’enjoignant de me tenir à l’écart de la ville.
C’était Rayanne qui avait dû écrire la lettre. Tout devenait clair.
Ethan la regardait fixement comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant. On pouvait lire sur son visage les sentiments qui l’assaillaient. Incrédulité, trouble, colère.
— Alors Tyler n’est pas ton mari ?
— Tyler est mon fils, martela Liz. Ton fils. Il a onze ans. Et il est ici, avec moi.



3
Mais qu’est-ce qu’elle racontait ? Les mots se suivaient, mais pour Ethan, ils n’avaient pas de sens.
Son fils ? Lui, un gosse ? Un gosse de onze ans ?
— Tu ne m’en as jamais parlé, laissa-t-il échapper, les yeux écarquillés.
Il avait besoin de comprendre. Un bébé ? Non, ce n’était plus un bébé. C’était un enfant. Son enfant.
— Si, je te l’ai dit, répéta Liz en l’affrontant d’un air résolu, les mains sur les hanches.
Elle s’en était doutée, la bataille serait rude.
— Je viens de te l’expliquer. Je veux bien admettre que je n’ai pas fait beaucoup d’efforts quand je suis revenue la première fois, mais le spectacle de nudistes pattes en l’air que tu m’as offert avec Pia, c’était plus que je ne pouvais supporter. Je suis donc revenue une seconde fois.
— Arrête, gronda-t-il en la fusillant du regard. Tu mens.
— Je te l’ai dit : j’ai gardé la lettre. Ma secrétaire va me l’envoyer dès demain matin, si besoin. Je te la montrerai, sans problème, affirma-t-elle.
Liz pouvait bien dire ce qu’elle voulait, il savait, lui, qu’il n’y avait pas de lettre, pour la bonne et simple raison qu’il n’en avait jamais écrit.
Il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Arrivé devant le portail, il se retourna. La silhouette de Liz se dessinait dans la lumière du porche d’entrée.
Lui qui, tout à l’heure, avait été si heureux de la voir et de venir lui parler ! Voilà où ils en étaient maintenant !
— Comment peux-tu avoir le culot de rester plantée là et de prétendre que j’ai un fils de onze ans dont je n’ai jamais entendu parler jusqu’ici ? lui lança-t-il, en proie à une fureur grandissante. Tu n’as même pas jugé bon de me dire que tu étais enceinte ! De quel droit ? éructa-t-il.
— J’ai essayé de te le dire, rétorqua-t-elle. Mais tu étais trop occupé à copuler avec une autre.
Il lui saisit le bras en hurlant :
— Tu étais enceinte de mon enfant. Alors, peu importait ce que je faisais, tu m’entends ? Même si j’avais été en train de mettre le feu à la ville, j’avais le droit de savoir.
Elle se débattit pour se libérer de son étreinte et il la laissa aller. Il était bien élevé, tout de même, et savait se conduire correctement.
— Je t’ai cru, lui lança-t-elle. J’avais entière confiance en toi. Tu disais que tu m’aimais et j’ai cru que tu étais digne de mon amour. Je t’ai donné ma virginité et tu as laissé tes copains me traiter de traînée sans rien dire.
— Allons donc ! Ce n’était pas si grave que ça !
— Si, c’était grave. Cela montre quel genre de personnage tu es vraiment. C’est bien pour ça que je n’ai pas insisté.
Là, elle exagérait ! Mais c’était dit !
— J’étais un gamin, grommela-t-il.
— Moi aussi j’étais une gamine. J’avais dix-huit ans, j’étais seule et enceinte. Si tu crois t’en sortir comme ça ! s’exclama-t-elle, excédée par sa mauvaise foi.
— Non, je ne me défile pas, mais maintenant, ce n’est pas pareil. C’est mon enfant. Et c’est délibérément que tu nous as éloignés l’un de l’autre pendant toutes ces années.
Liz prit une profonde inspiration et hocha silencieusement la tête.
— C’est vrai. Et c’est pour cela que je suis revenue te voir, il y a cinq ans. Je voulais tout te dire, lui rappela-t-elle.
Seulement, lui ne voulait rien entendre à son histoire ! Son entrevue avec Rayanne et tout le reste ! Il ne voulait rien savoir, excepté une chose : il avait un fils.
Il passa en trombe devant elle et se rua vers la porte.
— Je veux le voir.
— Non ! s’écria Liz en s’arc-boutant à son bras. Ethan, attends ! Pas comme ça ! Tu ne peux pas débarquer devant lui et tout déballer. Il n’a que onze ans. Tu vas lui faire peur.
Il aurait pu ne pas l’écouter, elle n’aurait pas eu la force physique de l’arrêter. Mais la supplication de Liz parvint à son cerveau. Et, en dépit de sa fureur et de son ressentiment envers elle, il comprit soudain que c’était Tyler qui comptait.
Tyler.
Il resta pétrifié sur place.
Elle relâcha son étreinte et vint se placer devant lui pour le regarder dans les yeux.
— Moi non plus, je n’en reviens pas, fit-elle plus calmement. Et je suis profondément désolée de ce qui arrive. Je te jure que je pensais que tu savais.
— Je veux le voir.
— Je suis d’accord, dit-elle après une hésitation. Mais nous devons organiser cette rencontre.
Organiser la rencontre ? Elle en avait de bonnes ! songea-t-il en fronçant les sourcils.
— Tu as perdu le droit de décider quoi que ce soit le concernant, le jour où tu as choisi de me le cacher, fulmina-t-il.
— Eh bien là, tu te trompes ! rétorqua-t-elle en relevant le menton. Ce n’est pas un jeu. Il s’agit de la vie d’un enfant. Et pour ce qui est des droits, je suis sa mère et toi, tu ne figures pas sur son acte de naissance.
Il n’avait encore jamais eu envie de violenter une femme. Ni de la punir d’une quelconque manière. Mais cette fois, une rage sans bornes le submergea.
— Je n’ai jamais dit que je ne voulais pas que tu aies une relation avec lui, poursuivit-elle. Au contraire. La preuve, c’est que je suis revenue une deuxième fois dans l’espoir de te parler. Mais en même temps, c’était trop ! Tu comprends cela ? Tu m’avais juré que tu m’aimais et pourtant, tu n’as rien fait pour me retrouver quand je me suis enfuie. D’ailleurs, ton comportement avec Pia montre bien que je ne te manquais pas.
— Qu’est-ce que tu en sais ? grommela-t-il.
Puis il recula d’un pas en pestant.
— Tu m’as volé onze ans, Liz. Onze années de souvenirs que je ne retrouverai jamais. Crois-tu vraiment que tes misérables blessures d’amour-propre du temps de la fac font le poids avec ça ?
— Je veux bien assumer la responsabilité des cinq premières années. J’ai mal réagi et je me suis laissé emporter par une susceptibilité stupide. Il y avait plus important que mon ego, d’accord. Mais pour ce qui est de la suite ? Pourquoi ne veux-tu pas me croire ? Je suis venue. J’ai parlé à Rayanne. Je te l’ai dit : je te montrerai cette fichue lettre dès que je la recevrai. En attendant, tu n’as qu’à en parler à ta femme.
Ethan la regarda avec stupeur.
En parler à sa femme ? Bien sûr, Liz ne pouvait pas savoir.
— Rayanne est morte.
Elle en resta bouche bée.
— Mon Dieu ! Je suis désolée ! s’exclama-t-elle, sous le choc de la surprise.
Mais lui ne quittait pas la maison des yeux. Cette conversation lui pesait et il n’avait qu’une idée en tête : récupérer tout ce qu’il avait manqué. Il haïssait Liz pour ce qu’elle avait fait, mais il était bien forcé de reconnaître qu’elle avait raison sur au moins un point — Tyler était le seul qui comptait dans cette affaire. Et il n’avait aucune peine à imaginer la frayeur du pauvre gosse s’il surgissait dans la maison pour l’enlever ! Il y avait sûrement moyen de faire connaissance d’une façon plus appropriée.
Tout de même, quelle tristesse d’en être arrivé là ! S’il avait connu l’existence du petit depuis le début, il aurait été à ses côtés dès sa naissance. Il aurait été un père. Un vrai.
— Je passerai demain après le travail, annonça-t-il d’un ton apaisé et déterminé à la fois, les yeux dans les yeux. Je veux le rencontrer sans faute.
Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.
— Demain. Je vais le préparer.
— C’est ça ! En me présentant comme un salaud, n’est-ce pas ? éclata-t-il de nouveau.
— Bien sûr que non !
— Qu’est-ce que tu lui as dit jusqu’ici ?
— Rien. Je n’ai jamais voulu lui mentir. Quand il me pose des questions, je lui dis qu’il y a des choses dont je ne veux pas parler. Il n’apprécie pas toujours ce genre de réponse, mais il l’accepte.
Il acceptait parce qu’il n’avait pas le choix, songea Ethan que la colère étouffait. Liz contrôlait la situation et faisait ce qu’elle voulait. Eh bien, cela allait changer. Il y veillerait.
— Tu seras là ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux.
Ethan la connaissait. Elle était capable de lever le camp. Seulement cette fois-ci, ce ne serait pas pareil. Il la poursuivrait jusqu’au bout du monde s’il le fallait. Elle lui avait déjà trop volé.
— Je serai là, promit-elle. Je te le jure.
— Tu me le jures ? Laisse-moi rire ! rétorqua-t-il. Je les connais tes belles promesses !
Elle fouilla dans les poches de son jean et en extirpa ses clés de voiture qu’elle lui tendit.
— Tu les veux ? Est-ce que ça peut te rassurer ?
Peut-être. Mais ce n’était pas nécessaire.
— Je te préviens : je note ton immatriculation. Si tu essaies de filer, je lance immédiatement un avis de recherche pour enlèvement d’enfant.
En réalité, il savait que ce n’était qu’une vaine menace. Car elle le disait elle-même, il ne figurait pas sur le certificat de naissance et ses droits étaient probablement très limités. Mais si elle le poussait à bout, il ferait tout ce qu’il pourrait pour que sa plainte aboutisse. Après tout, Tyler était son fils et Ethan tenait à la famille.
Une petite voix lui souffla au fond de sa conscience que s’il avait autrefois fait preuve de la même ténacité pour retenir Liz, rien de tout cela ne serait arrivé. Et, dès le début, il aurait su pour Tyler.
C’était vrai. Il ne pouvait le nier, mais cela n’excusait en rien ce qu’elle avait fait.
— Ethan, je t’en prie, fit-elle en le regardant les yeux dans les yeux. Nous devons travailler la main dans la main. Fais-le pour Tyler.
— Je suis d’accord, mais n’espère de moi ni compréhension ni pardon, Liz. Tu as disposé de ma vie et de la vie de mon fils selon ton gré. J’espère bien que tu le paieras un jour.
Elle accusa le coup. Mais il l’ignora et s’engagea dans l’allée, ne s’arrêtant que devant le portail d’où il lui lança :
— Je reviendrai demain à 18 heures. Ne rends pas les choses plus compliquées qu’elles ne le sont.
Et il sortit.
*  *  *
Liz saisit sa tasse de café. D’habitude, elle essayait de se limiter à une ou deux par jour, mais après une nuit sans sommeil, elle dépasserait certainement son quota avant midi.
Elle s’était comportée comme une idiote, d’accord. Mais de là à s’entendre dire qu’elle avait été irresponsable et cruelle ? Non ! C’était inadmissible. Elle refusait tout net ces reproches.
Quant au coup de grâce que lui avait asséné Ethan en l’accusant d’avoir disposé de lui et de son fils selon son gré, c’était le genre de blessures qu’on n’oubliait jamais, et elle restait là, livrée au doute et au remords. Oui, peut-être, elle était revenue dans l’intention de tout lui dire, cinq ans auparavant, mais il n’en avait pas moins déjà manqué six années de la vie de Tyler.
On ne pouvait rattraper le temps perdu, lui répétait-il. Elle le regrettait bien ! D’autant plus maintenant qu’elle comprenait. Apparemment, Rayanne ne lui avait rien dit. Par conséquent, il ne l’avait pas reniée une deuxième fois, ni elle ni son fils dont il ne connaissait pas l’existence. C’était déjà ça. Puisqu’il ne la croyait pas, elle se ferait envoyer la fameuse lettre par retour. Si seulement elle pouvait fournir aussi aisément une preuve qui la disculperait pour les six premières années !
Un bruit de pas dans l’escalier la tira de ses pensées moroses et elle alla chercher le lait dans le réfrigérateur. Elle avait déjà disposé deux paquets de céréales sur la table ainsi que des bols et des cuillères.
Melissa entra la première dans la cuisine, vêtue du jean et du T-shirt propres qu’elle avait trouvés dans la montagne de linge que Liz avait mis la veille dans la machine, les cheveux brillants et vigoureusement brossés. Et elle se dirigea sans un mot vers la table.
— Bonjour, lui lança Liz d’un ton qu’elle s’efforça d’être enjoué.
Sa relation tendue avec Ethan n’avait rien à voir avec les petites.
— Salut, fit Melissa en restant plantée debout devant la table. Tu es encore là ?
— Pourquoi ? Cela t’étonne ?
La gamine haussa les épaules et tira une chaise pour s’asseoir.
— Tu n’as pas dormi là-haut, dans la chambre de papa.
Rien que l’idée de dormir dans le lit de son frère, lit qui avait été auparavant celui de leur mère, cela lui donnait la chair de poule. Mais là n’était pas la question. Apparemment, dès son réveil, Melissa était allée vérifier si elle ne les avait pas laissées tomber.
— Parfois, j’aime travailler la nuit, expliqua-t-elle simplement.
C’était vrai, mais ce n’était pas pour cela qu’elle avait préféré le canapé du salon au lit de famille…
— C’était plus simple pour moi de dormir en bas, conclut-elle.
— J’ai cru que tu étais partie, répliqua la petite en évitant son regard.
Liz s’approcha d’elle et posa une main rassurante sur l’épaule de l’adolescente.
— Je ne vous abandonnerai pas toutes les deux. Je sais que cela va prendre un peu de temps avant que tu me croies, mais tu peux me faire confiance.
— D’accord.
— Je le pense sérieusement, affirma Liz, l’air rassurant. Nous allons nous organiser. Tu n’as pas de téléphone, n’est-ce pas ?
Melissa fit signe que non.
— Nous irons en acheter un après l’école et je te donnerai mon numéro. Comme cela, tu pourras me joindre à tous moments. Est-ce que tu te sentiras plus rassurée ?
— Je pourrai appeler mes copines ? s’écria la petite aux anges.
— Oui.
— Et envoyer des textos ?
— Si tu me promets de t’arrêter avant que tes pouces ne tombent en lambeaux, répliqua Liz en souriant.
— Je veux bien te promettre, fit la petite en s’emparant de la boîte de céréales.
— Eh bien, marché conclu !
A ce moment, Abby fit à son tour irruption dans la pièce, se précipitant toute affaire cessante vers Liz pour la serrer dans ses bras.
— Est-ce que je suis obligée d’aller à l’école ? s’enquit-elle d’un ton suppliant.
— Oui. Combien reste-t-il de jours ? Trois, c’est ça ? Allons ! Tu survivras bien.
— Je savais que tu dirais ça ! répliqua l’enfant en riant.
— Tu savais, mais ça ne t’a pas empêchée de demander.
— Ouais, s’esclaffa la petite Abby.
Et, s’asseyant en face de sa sœur, elle s’empara à son tour de la boîte de céréales.
En un rien de temps, elles eurent expédié le petit déjeuner. Et une fois leurs bols mis dans l’évier, Liz alla chercher son porte-monnaie.
— Nous n’avons pas fait de courses pour le déjeuner. Désolée, mais il faudra vous acheter quelque chose.
Eberluées de l’entendre s’excuser et prendre autant de précautions, les deux gamines se regardèrent et pouffèrent.
— Nous pouvons nous acheter à manger ! s’exclama joyeusement Melissa. Au contraire, ça sera super !
Depuis quand les pauvres petites se passaient-elles de déjeuner ? se demanda Liz. N’auraient-elles pas pu être prises en charge et bénéficier d’une aide alimentaire ? Si toutefois quelqu’un s’était intéressé à elles…
Elle leur donna à chacune dix dollars et les accompagna jusqu’au portail. Elles firent au revoir de la main, promettant de rentrer directement à la maison après l’école.
— Nous ferons des cookies avant le dîner, leur lança-t-elle quand elles eurent tourné les talons.
Liz attendit qu’elles aient disparu au coin de la rue pour rentrer dans la maison. Elle fit alors une liste de courses, sans oublier le téléphone ni les ingrédients pour faire les cookies au chocolat. Quand ce fut fait, elle appela Peggy pour que cette dernière lui envoie par retour la fameuse lettre et quelques notes de travail qu’elle avait oubliées en partant.
Elle raccrocha le téléphone. Il y avait du remue-ménage à l’étage. Son fils était réveillé et il allait se doucher. Alors, la pression monta en elle. Liz se mit à faire nerveusement les cent pas. Tyler descendit, enfin. Elle fit comme si de rien n’était et bavarda avec lui de choses et d’autres tandis qu’il déjeunait.
— J’ai pensé que nous pourrions faire des cookies, dit-elle en le regardant terminer son bol de céréales. Plus tard, quand tes cousines seront rentrées de l’école.
— Cool ! s’exclama-t-il, un grand sourire aux lèvres.
— Qu’est-ce qui te rend si joyeux ? La perspective des cookies ou le fait qu’elles soient encore à l’école pendant que toi, tu es déjà en vacances ?
— Les deux, répondit-il en riant.
Puis il se leva, porta son bol dans l’évier, le passa sous l’eau et chercha du regard le lave-vaisselle.
Ça alors ! Il n’y en avait pas.
— Qu’est-ce que j’en fais maintenant ? demanda-t-il tout désemparé.
— Laisse-le dans l’évier, répondit-elle.
Elle avait l’impression d’être dans un film. La scène lui paraissait totalement irréelle. Sauf que dans un feuilleton pour la télé, elle serait en train de fumer et de siroter sa première gorgée de whisky. Du Jack Daniel’s, évidemment.
— Il faudra t’y habituer. Ici, on fait la vaisselle comme autrefois. A la main, précisa-t-elle.
Le pauvre Tyler eut l’air tout ahuri, comme si le concept le dépassait. Et sa mère le comprenait. Mais elle n’était pas pour autant disposée à acquérir un lave-vaisselle pour les quelques semaines qu’ils passeraient ici. Il y avait au moins un micro-ondes. Ça, c’était vraiment indispensable pour le pop-corn des soirées cinéma à la télé.
— Qu’est-ce qu’on va faire aujourd’hui ? demanda Tyler en revenant vers la table.
— Pourquoi pas un tour en ville ? proposa-t-elle tout en scrutant les traits du petit visage qui lui étaient si familiers.
Pour elle, la ressemblance avec Ethan était flagrante, mais c’était normal dans la mesure où elle connaissait sa filiation. En revanche, quelqu’un non averti pouvait-il deviner la vérité ?
— Et puis après, tu pourras jouer avec ta Xbox pendant que je travaillerai, proposa-t-elle.
— Les vacances, c’est super ! s’écria-t-il en plissant les yeux de plaisir.
— Je sais. Mais ne te réjouis pas trop. Tu ne vas pas passer trois mois suspendu à ton jeu préféré, le prévint-elle.
Dès leur retour à San Francisco, elle avait programmé quelques révisions et deux semaines dans une colonie de vacances. A moins qu’elle ne trouve un centre aéré où elle pourrait l’envoyer. Les filles aussi, d’ailleurs. Sauf que Melissa risquait d’être trop âgée pour ça.
— Non, pas trois mois ! Mais deux, peut-être ? suggéra Tyler en envoyant à sa mère des œillades enjôleuses. Ou vingt-neuf jours ?
— Il y a peu de chances, mon chéri.
Elle retint son souffle. Dommage qu’elle soit trop loin de lui pour le serrer dans ses bras. Parce que plus rien ne serait pareil quand elle aurait prononcé certains mots. Elle le savait. En éclatant, la vérité changerait tout et ils ne pourraient pas revenir en arrière.
— Il faut que je te parle de quelque chose, annonça-t-elle.
Ajoutant aussitôt :
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas quelque chose de mal.
— D’accord.
Et il attendit patiemment, totalement confiant en sa maman. Elle ne lui avait jamais menti, ne l’avait jamais laissé tomber. Elle lui cassait parfois les pieds avec ses principes, mais pour une maman, n’était-ce pas normal ?
— Tu m’as souvent questionnée au sujet de ton papa, commença-t-elle. Et je n’ai jamais voulu te répondre.
— Je sais, fit-il avec une moue désapprobatrice.
— Eh bien, maintenant, je suis prête à t’en parler.
Pour l’écouter, Tyler s’était confortablement calé sur sa chaise. Mais quand il entendit les derniers mots de Liz, il sauta sur ses pieds, les bras tendus vers elle et s’écria d’un ton plein d’espoir :
— Tu vas m’parler de mon papa ?
Elle hocha la tête et commença en hésitant :
— Il est… euh… c’est quelqu’un de bien. Un entrepreneur. C’est quelqu’un qui construit des choses, des maisons par exemple, et…
Tyler soupira bruyamment et interrompit sa mère.
— M’man, j’sais !
— Oh ! fit-elle interloquée. Bien sûr que tu sais. Eh bien, il est entrepreneur. Et il construit aussi des moulins à vent. Tu sais, ceux qui produisent de l’électricité.
— Des éoliennes.
— Quoi ?
— Ça s’appelle des éoliennes, expliqua le petit, l’air suffisant.
— Merci, fit-elle en s’agitant sur son siège.
Elle aurait tant voulu ne pas être obligée de tout déballer ! Et que tout reste comme avant ! Mais c’était de l’égoïsme de sa part. Tyler avait le droit de savoir qui était son papa. Quant à Ethan… lui aussi avait le droit de connaître son fils.
— Il habite ici, lâcha-t-elle. A Fool’s Gold. Et tu vas faire sa connaissance ce soir.
A ces mots, Tyler sauta de sa chaise, accourut vers sa mère et se jeta sur elle en la serrant très fort contre lui.
— J’vais voir mon papa ? Pour de vrai ?
— Oui. Je l’ai rencontré hier par hasard et il veut faire ta connaissance.
— Ce soir ? insista Tyler sans la quitter des yeux.
— A 18 heures.
Ce qui n’était pas une heure bien pratique, songea-t-elle.
Il leur faudrait manger avant ou beaucoup plus tard. Pour ce qui la concernait, elle n’aurait certainement pas très grand appétit ; quant à Tyler, il serait sûrement trop excité. Mais les filles, elles, auraient faim, aussi le mieux serait de prévoir quelque chose à 17 heures, se dit Liz en reprenant sa liste de courses.
— Mon papa va venir ici ? demanda encore Tyler qui poursuivait son idée.
Elle répondit juste par une sorte de grognement indistinct.
— Tu l’as vu pour de vrai ?
Vaincue par l’émotion, elle le serra contre elle. Jamais elle ne le lâcherait ! Jamais !
— Oui, dit-elle en repoussant de la main les mèches qui tombaient sur son front.
Puis elle poursuivit, les yeux dans ceux de son fils :
— Tu sais, quelquefois c’est un peu compliqué avec les grandes personnes. Je suis venue lui parler de toi quand tu avais six ans. Mais il n’était pas là. Il était en voyage pour son travail. Alors, j’ai parlé de toi à une autre personne et celle-ci m’a promis de le dire à ton papa quand il rentrerait. Mais, en réalité, cette personne ne l’a pas fait.
Et si elle en avait trop dit ? Tyler était déjà plus que choqué à l’idée de rencontrer son père, et maintenant cette malheureuse histoire de trahison.
— Elle a menti ? s’écria-t-il au comble de l’indignation.
Il était encore assez jeune pour croire que la plupart des adultes disaient la vérité.
— Elle a gardé l’information pour elle, ce qui revient un peu au même. Et moi, j’ai cru qu’il ne voulait pas entendre parler de nous, mais c’était à tort. Il est très content à l’idée de te voir.
Tyler buvait ses paroles.
— Tu crois qu’il va m’aimer ?
— Je pense qu’il va t’adorer, répliqua-t-elle en lui caressant la joue. Tu lui ressembles beaucoup. Vous avez les mêmes cheveux bruns et les mêmes yeux.
— Mais j’ai ton sourire.
— Oui et d’ailleurs, je veux que tu me le rendes, répliqua-t-elle en se penchant au-dessus de lui pour le chatouiller.
Tyler se mit à glousser. C’étaient des moments qui n’appartenaient qu’à eux.
— Je voudrais être encore à l’école pour dire à tout le monde que, moi aussi, j’ai un papa, soupira-t-il en se lovant contre elle.
— Tu le leur annonceras en septembre, fit-elle en lui ébouriffant les cheveux.
— Tu crois que papa va venir vivre avec nous à San Francisco ? s’inquiéta-t-il.
Vivre avec nous ? Heureusement que Liz était assise. Sinon, elle en serait tombée par terre.
— Eh bien… euh, comment dire ? Je ne pense pas. La vie de ton papa est ici, à Fool’s Gold. Il a une grande famille. Je ne sais pas qui vit encore ici. Mais il doit y avoir sa maman et je suppose aussi quelques-unes de ses sœurs.
— Parce qu’y en a plusieurs ? demanda-t-il en ouvrant de grands yeux.
Ça oui ! Des sœurs, il en a. Toute une bande, même ! songea-t-elle avec dépit. Et maintenant, la famille d’Ethan était aussi celle de Tyler. Ce qui n’était pas fait pour la rassurer. Comment pourrait-elle concurrencer le clan Hendrix ? Sauf que ce n’était pas une compétition ! se reprit-elle aussitôt. Tout de même…
— Tu as deux oncles, trois tantes — des triplées — et une grand-mère.
— Cool ! s’exclama-t-il.
— N’est-ce pas ? répliqua-t-elle en feignant le même enthousiasme. Tu as tellement de famille que tu ne sauras pas où donner de la tête.
— Y a des enfants de mon âge ?
— Je ne crois pas, mais je n’en suis pas sûre. Demande à ton papa.
Il y en avait peut-être des douzaines. Les uns ou les autres de ses frères et sœurs avaient pu se marier. Ethan, lui-même, avait peut-être eu des enfants avec Rayanne. Mais dans ce cas, ils seraient plus jeunes.
Elle secoua la tête pour chasser le souvenir de sa rencontre avec son épouse. Elle avait suffisamment à penser sans s’encombrer l’esprit de ce malheureux épisode.
Tyler, de son côté, se détacha de son étreinte et se mit à battre des mains pour manifester sa joie.
— Tu t’rends compte, maman ? s’exclama-t-il triomphalement. J’ai un papa. Nous sommes une vraie famille.
Sauf que le mot famille ne pouvait certainement pas s’appliquer à eux deux. Ethan la haïssait trop pour cela.
— C’est vrai que cela ne sera plus comme avant, admit-elle.
Serait-ce un bien ou un mal ? Là était la question. Mais cela ne concernait pas Tyler.
— Maman, est-ce que j’peux utiliser ton ordinateur pour envoyer un mail à Jason ?
Elle acquiesça en hochant la tête.
Il se rua hors de la pièce et, quelques secondes plus tard, elle entendit une joyeuse cavalcade dans le vieil escalier branlant.
A onze ans, la vie c’était simple. Avoir un nouveau papa, c’était cool. Rien n’était compliqué. Tout était blanc ou noir. On n’avait pas d’inquiétude pour l’avenir. Tandis qu’elle, elle ne pouvait s’empêcher de penser à tout ce qui pourrait aller de travers.
— C’est sans doute pour ça que j’écris, murmura-t-elle en se levant pour aller faire la vaisselle.
Il y avait des jours où meurtres et sévices convenaient parfaitement à son humeur. En fait, elle reportait ses propres frustrations sur une victime sacrificielle. Puis, au bout du compte, elle s’arrangeait pour que justice lui soit rendue, histoire de se donner bonne conscience.
Mais là, ce n’était pas de la fiction. C’était la vraie vie. Et Liz avait bien l’impression que, pour elle, cela ne finirait pas aussi bien que dans ses romans.
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Ethan faisait pourtant de son mieux pour se concentrer sur son travail, mais à 10 heures du matin, il avait abandonné la partie. Il n’aimait pas mentir, surtout à lui-même. Et quand, par deux fois, sa sœur Nevada s’était inquiétée pour lui, il avait affirmé que tout allait bien, mais c’était faux ! Alors, mieux valait sortir et s’aérer la tête.
— Je serai rentré dans une heure, lança-t-il en partant.
— Prends ton temps, marmonna Nevada juste assez fort pour qu’il l’entende.
En temps normal, il serait revenu sur ses pas et lui aurait demandé ce qu’elle sous-entendait. Mais aujourd’hui, il n’avait pas la tête à se quereller. Il n’avait pas encore digéré les événements de la veille.
Une idée le taraudait en s’installant au volant de son camion. Il avait un fils. Et quand il mit le contact, l’indignation le submergea. Pendant onze ans, il n’en avait rien su. S’il s’était imaginé ! Tout cela parce que Liz Sutton lui avait délibérément caché la vérité.
La colère qui l’habitait depuis la veille se ranima de plus belle. Mais il conduisait et s’obligea à se concentrer sur la route.
Au lieu de rentrer chez lui, ce fut vers la maison où il avait grandi qu’il se dirigea car s’il y avait au monde une personne à qui il pouvait se confier, c’était bien sa mère. Denise Hendrix avait élevé six enfants, survivant à la disparition de Ralph, son époux, depuis bientôt dix ans. Elle était le cœur de la famille, celle vers qui on se tournait quand il y avait un problème. Elle était pragmatique, attentionnée, et lui donnerait un autre point de vue que le sien. Parce que pour l’instant, il n’avait qu’une idée en tête : récupérer son fils.
Ce qui n’était pas très raisonnable ! convint-il en constatant qu’il était arrivé. Il regarda l’heure et s’engagea dans l’allée de la maison maternelle. Maintenant que ses six enfants avaient quitté le nid, celle-ci avait beaucoup plus de temps pour elle et se partageait entre les clubs de fitness et ses amis. Aussi, il y avait fort à parier qu’à cette heure, elle venait de rentrer de son cours de gym et se préparait à ressortir pour aller déjeuner avec ses connaissances.
Il allait sonner, mais la porte s’ouvrit avant qu’il n’en eût le loisir.
— J’ai vu ta voiture, fit sa mère en l’accueillant sourire aux lèvres.
Elle portait un T-shirt et un pantacourt évasé vers le bas qui lui allait à merveille. Pieds nus, les ongles des orteils vernis en rouge. Elle avait toujours eu les cheveux longs, mais quelques années auparavant, elle les avait coupés et chaque fois qu’il la voyait, ils étaient plus courts. Maintenant, ils lui couvraient à peine les oreilles.
— Bonjour, maman, dit-il en se penchant pour l’embrasser sur la joue. Le crâne rasé, c’est pour bientôt ?
— Pourquoi pas ? répliqua-t-elle en s’effaçant pour le laisser entrer. Je suis souvent par monts et par vaux et les cheveux courts, c’est vraiment plus pratique. Aujourd’hui, j’avais yoga. Hélas, je crains de ne plus avoir la souplesse pour ça. Quand je vois les positions de certaines femmes, je suis admirative. Moi, quand j’essaie, j’ai peur de me casser quelque chose. Je prends de l’âge, tu sais. Je me ratatine et deviens fragile.
— Mais non, voyons ! protesta-t-il.
Elle avait la cinquantaine, mais on pouvait facilement lui donner dix ans de moins. Malgré ses longues années de veuvage, elle n’avait jamais cherché à rencontrer un autre homme. Ethan avait beau se dire que ce serait bien pour elle de trouver quelqu’un, en tant que fils aîné, chef de famille et responsable de sa mère, il n’avait aucune envie de s’en mêler. Racoler un vieux qui prendrait du bon temps avec sa mère, très peu pour lui !
— C’est gentil de ta part ! rétorqua-t-elle en le scrutant de ses yeux noirs auxquels rien n’échappait. Mais qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je suis juste passé te voir, commença-t-il.
— A cette heure matinale et en milieu de semaine ? fit sa mère, dubitative. Je ne te crois pas. Tu as un problème. Raconte.
Tout en parlant, elle était rentrée dans la cuisine et, machinalement, il l’avait suivie. Chez les Hendrix, tout ce qui avait quelque importance se discutait dans cette pièce. On s’y confessait, on y festoyait, on y faisait part de tous les grands événements de la vie.
Elle servit deux cafés, prit sa tasse et alla s’appuyer contre le comptoir.
Le regard attentif, le visage paisible, elle attendrait le temps nécessaire. Quand il était enfant, Ethan haïssait sa patience. Il se tortillait et se contorsionnait dans tous les sens jusqu’à finir par avouer ses bêtises. Mais aujourd’hui, il lui était reconnaissant de ce silence.
— J’ai un fils. Il s’appelle Tyler et il a onze ans.
De saisissement, sa mère faillit lâcher sa tasse et la posa vivement sur le comptoir. Elle était blême et peinait à retrouver son souffle.
— Liz Sutton est revenue, poursuivit-il. Hier, nous nous sommes rencontrés par hasard et elle m’a tout dit.
Il fourra les mains dans les poches de son jean avant de préciser :
— Je ne l’ai pas encore vu. C’est prévu pour ce soir.
— Liz Sutton ? Tu as couché avec Liz Sutton ?
— Il y a longtemps de cela, maman.
— Moi qui croyais connaître toutes tes petites amies ! Quand est-ce arrivé ?
Sans attendre sa réponse, elle fronça les sourcils et reprit :
— S’il a onze ans, tu étais à l’université. Alors c’était quand nous t’avons laissé occuper le logement au-dessus du garage, l’été que tu as passé à la maison. Tu as eu des relations sexuelles au-dessus du garage, s’indigna-t-elle.
— Maman ! Ce n’est pas important.
— Si, c’est important. Très important, même. Tu nous avais promis de ne pas en avoir. De ne pas y amener de filles. Tu as menti et tu en as mis une enceinte.
— Maman, protesta-t-il de nouveau, plus faiblement.
Elle prit une profonde inspiration.
— Bon. Tu as raison, convint-elle. Liz est tombée enceinte et…
Elle se tut, les yeux exorbités devant l’énormité de la nouvelle.
— J’ai un petit-fils. Oh ! Ethan. Comment est-ce arrivé ?
— Eh bien, nous avons couché ensemble, c’est tout, soupira-t-il.
— Non. Je veux dire, comment se fait-il que tu aies un enfant depuis tout ce temps ? Il a onze ans, dis-tu ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?
— Mais parce que je ne le savais pas !
— Elle te l’a caché ! s’indigna-t-elle, le souffle coupé. Je n’y crois pas ! Quelle horreur ! Nous devons faire quelque chose. Es-tu seulement sûr que cet enfant est de toi ?
Tout se bousculait dans sa tête et elle réagissait à tort et à travers. Rien d’étonnant à cela. Ethan n’avait pas les idées beaucoup plus claires.
— Je ne veux pas être méchante, mais en es-tu sûr ? insista-t-elle. Onze ans, c’est bien long pour garder un secret. Et pourquoi le dévoiler maintenant ? Que veut-elle ?
C’était beaucoup de questions. Il choisit de répondre d’abord à la plus facile.
— Le gosse est de moi. Elle ne sortait qu’avec moi.
— Tout le monde savait quel genre de femme était sa mère. Moi comme les autres, j’ai entendu les pires horreurs à son sujet. Elle buvait et faisait du scandale sur le parking du bar. Et ce n’étaient pas que des rumeurs. Je l’ai vu de mes propres yeux. C’était affreux. J’ai toujours eu tellement de peine pour Liz, fit-elle en hochant la tête. Je me demandais si je ne devrais pas intervenir et essayer de lui venir en aide. J’ai des filles. Je sais ce que c’est. En plus, elle était enceinte !
— Maman, tu ne savais pas qu’elle était enceinte, lui rappela-t-il.
— Tu as raison, convint-elle. Mon Dieu. Je ne sais plus quoi penser.
— Eh bien, moi non plus.
— Crois-tu qu’elle veuille de l’argent ?
— Non.
— Comment le sais-tu ?
— Liz est une romancière à succès. Toi-même, tu as lu ses livres. Elle en a publié cinq et ils se sont bien vendus.
Denise abdiquait.
— Tu dois avoir raison, fit-elle en se laissant tomber sur une chaise près de la table patinée par les ans. Tu as un fils, ajouta-t-elle en soupirant.
— C’est ce qu’elle m’a annoncé hier, répliqua-t-il en s’installant en face de sa mère. Mais j’ai du mal à me faire à cette idée et à intégrer tout ce que cela signifie.
— Toutes ces années sans rien dire ! Tu imagines ça ? fit-elle, en proie à une colère grandissante. Cette fille ! Cette traînée ! Comment ose-t-elle garder pour elle ton enfant ? Mon petit-fils. Comment peut-elle le tenir à l’écart de la famille ? Pour qui se prend-elle ?
Si sa mère avait beaucoup de défauts, on ne pouvait lui reprocher d’être hypocrite. Elle était foncièrement sincère et se laissait facilement emporter par ses émotions. Ses emportements outranciers avaient même parfois un côté comique. Mais cette fois-ci, Ethan n’eut pas le cœur à en rire. N’avait-elle pas raison ? Dans cette histoire, il s’était un peu fait avoir.
La mère d’Ethan se leva d’un bond et se mit à parcourir la cuisine de long en large.
— A-t-elle seulement songé à prendre contact avec toi ? Pourquoi maintenant ? Qu’est-ce qui a changé ?
— Elle est revenue à cause des gamines de son frère, expliqua-t-il en revoyant son visage baigné par les rayons de la lune.
Elle avait dû lui en dire plus, mais il n’y avait prêté aucune attention. Il n’avait vu qu’elle. Et, bon sang, qu’il avait été heureux de la revoir ! Il ne voulait qu’une chose, c’était lui dire qu’elle était de plus en plus belle. Qu’il s’excusait pour s’être si mal comporté. Qu’il regrettait qu’elle l’ait quitté. Et puis, bing ! elle lui avait annoncé la nouvelle.
— Elle n’est pas venue pour te parler du petit, alors ?
Il fit signe que non en secouant la tête.
— C’est compliqué. Elle dit qu’elle a voulu me parler quand elle a découvert qu’elle était enceinte. Mais quand elle est venue, elle m’a trouvé avec quelqu’un d’autre.
Pas question de raconter à sa mère qu’il faisait l’amour avec Pia O’Brian. Ils étaient sortis ensemble deux jours, en tout et pour tout. Et, sincèrement, il ne se souvenait pas d’avoir fait l’amour avec elle.
— C’est tout ?
— Non. Elle dit qu’elle est revenue me voir il y a cinq ans, qu’elle a parlé de Tyler à Rayanne et qu’elle voulait me mettre au courant.
— Et ? fit-elle, suspendue aux lèvres de son fils.
— Elle prétend avoir reçu une lettre de moi, lui disant que je ne voulais rien savoir d’elle ni de Tyler. Et qu’elle ne devait pas remettre les pieds ici.
Indignée, la mère d’Ethan croisa les bras en s’exclamant :
— Typique ! Elle invente une histoire à dormir debout en espérant qu’on la gobe sans la moindre preuve.
Il aurait abondé dans son sens s’il n’y avait un petit problème.
— Elle dit qu’elle a gardé la lettre, que sa secrétaire la lui a envoyée et qu’elle la recevra au courrier de demain matin.
— Tu la crois ?
— Je ne sais pas.
Les yeux remplis de larmes, sa mère se cala sur le dossier de sa chaise en soupirant.
— Et pendant toutes ces années, ce petit bout de chou a vécu séparé de nous ! Il est de notre famille et nous ne le connaissons pas ! Pauvre petit ! Perdu. Désespéré. Seul.
Liz apprécierait-elle cette vision des choses ? Pas sûr ! Mais la mère d’Ethan adorait s’écouter parler et se complaisait dans le genre mélodramatique.
— Il a besoin de nous, dit-elle en posant sa main sur son bras. Nous avons un devoir envers ce petit. Il est grand temps qu’il sache qu’il a un père.
— Je sais, répliqua Ethan en serrant la main de sa mère dans la sienne.
Celle-ci prit une profonde inspiration et déclara :
— Restons calmes et organisons-nous. Tu les vois ce soir, n’est-ce pas ?
— A 18 heures.
— Bien. Sois aimable avec Liz. Ne la braque pas dès maintenant. Il ne faudrait pas qu’elle nous échappe. Je sais que tu es furieux contre elle et Dieu sait qu’elle le mérite. Elle n’a aucune excuse pour ce qu’elle a fait. Aucune. Ce n’est pas comme si tu l’avais laissée tomber. Tu as épousé Rayanne parce qu’elle était enceinte, ça change tout. En plus, on ne peut pas dire qu’elle était un beau parti.
Se tairait-elle, à la fin ?
— Maman ! protesta Ethan.
— Je sais. Je suis désolée, fit-elle en levant les mains au ciel. Tu as fait ce qu’on t’a toujours enseigné. Prendre tes responsabilités et respecter le nom de la famille.
Puis elle ajouta, l’air grave :
— Ethan, tu as tout de même engrossé deux filles ! Je croyais que ton père t’avait inculqué quelques principes de contraception ? Cela ne t’a donc pas servi ?
C’en était trop. Ethan se leva et recula d’un pas.
— Maman, revenons à notre sujet. Nous parlions de Liz et Tyler.
— Exact. Je sais que tu es en colère. Et moi, encore plus. J’ai une furieuse envie d’écraser cette fille comme une punaise. Mais ça ne se fait pas. Il faut négocier. En outre, Tyler est petit. Il aime sûrement sa mère. Tu ne peux pas les séparer comme ça. Alors ce soir, quand tu vas les rencontrer, sois aussi aimable avec elle. Quand tu en sauras plus, on pourra réfléchir à une stratégie.
Elle avait raison. La priorité des priorités, c’était sa relation avec son fils. On verrait plus tard pour Liz. La sanction pouvait attendre.
— Merci, maman, fit-il en se penchant au-dessus d’elle pour l’embrasser sur la joue.
— Je t’en prie, répliqua-t-elle en lui caressant affectueusement les cheveux. Je veux le voir, mon petit-fils.
— Bientôt.
— Elle est revenue dans la maison de sa mère ? demanda-t-elle, l’air circonspect.
— Oui.
Une ruine, cette maison !
— Cela joue en notre faveur, tu verras.
— Je sais.
Il ferait tout pour que ça marche. A partir de maintenant, Liz ne le séparerait pas une minute de plus de son fils.
*  *  *
Liz passa la matinée à traîner en ville avec son fils. Il y avait des nouveaux commerces et un nombre impressionnant de clubs de golf, mais le schéma de la ville n’avait pas changé depuis ses années lycée.
Un peu avant midi, elle emmena Tyler au Fox and Hound pour y déjeuner. C’était le même restaurant qu’autrefois, même si le nom avait changé. En attendant d’être servis, ils consultèrent les brochures qu’ils avaient grappillées ici ou là et sélectionnèrent quelques lieux dignes d’intérêt qu’ils pourraient visiter pendant leur séjour à Fool’s Gold.
— Tu crois que mon papa voudra bien m’emmener faire une randonnée ? demanda son petit garçon.
— Je ne sais pas, avoua-t-elle.
Peu de temps après qu’elle eut quitté la ville, Ethan s’était gravement blessé à l’université. Une chute de vélo, si sa mémoire était bonne. A l’époque, elle n’avait pas cherché à en savoir plus. Mais, d’après ce qu’elle avait vu la veille, il marchait suffisamment bien pour faire une journée de marche.
— Il faisait du vélo, non ? reprit Tyler. De la course ?
— Oui, confirma-t-elle. Au lycée et plus tard à l’université. Il avait un ami qui s’appelait Josh. Ce dernier s’était blessé aux jambes et devait faire du vélo pour retrouver ses forces. En guise de rééducation, pourrait-on dire.
— Et mon papa faisait du vélo avec lui, compléta Tyler qui ne la quittait pas des yeux.
— Ils étaient de très bons amis, et en plus ils sont aussi devenus d’excellents cyclistes. Ils ont commencé ensemble la compétition. Et puis, ton papa s’est blessé…
— Et Josh, qu’est-ce qu’il a fait ?
Pour toute réponse, Liz montra du doigt une affiche sur le mur. Celle où l’on voyait Josh Golden, le célèbre coureur, vainqueur du Tour de France, en maillot de compétition, posant casque sous le bras et main sur le guidon de son vélo.
— Ouah ! s’exclama Tyler en la regardant, un grand sourire aux lèvres. Mon papa connaît Josh Golden ?
— Je crois même que Josh vit ici.
— Cool !
Pendant le déjeuner, le petit l’assaillit de questions. Certaines pour lesquelles elle avait une réponse, d’autres pour lesquelles elle n’en avait pas, et celles enfin qu’elle préférait ignorer. Lorsque l’heure fut venue de rentrer, Liz était épuisée et avait les nerfs à fleur de peau. Les choses s’annonçaient bien…
— Est-ce que maintenant, tu veux bien me laisser travailler ? demanda-t-elle lorsqu’ils arrivèrent en vue de la maison.
— D’accord, fit Tyler, résigné. J’vais regarder un film.
Puis il saisit le poignet de sa mère pour regarder l’heure à sa montre et soupira :
— Encore cinq heures à attendre !
Liz ne put s’empêcher de sourire. Son fils ne tenait plus en place et bientôt il compterait les minutes. Quoi de plus normal ? Cependant, pour elle, ce n’était pas aussi simple. Non seulement il lui fallait affronter la colère d’Ethan, mais aussi le remords d’avoir commis une injustice.
Elle en arrivait à douter d’elle-même.
Pourtant, elle était revenue pour lui parler de Tyler. Peut-être n’avait-elle pas fait beaucoup d’effort lors de sa première tentative, elle s’était emportée, soit. Mais la deuxième fois, elle s’était accrochée. Jusqu’à obtenir la preuve écrite qu’Ethan ne voulait pas de son fils. Seulement, voilà, cette preuve était peut-être un faux.
Quel genre de femme était donc cette Rayanne qui avait gardé pour elle l’existence de l’enfant de son mari ?
Au lycée, elle traînait avec une bande de garces dont l’occupation préférée consistait à harceler les autres et Liz était l’une de leurs victimes privilégiées. Rayanne, Pia O’Brian et quelques autres s’acharnaient à transformer sa vie en véritable cauchemar. Mignonne et intelligente, Liz avait un gros défaut, celui d’être pauvre et d’habiter un quartier mal famé de la ville, bref : d’avoir mauvaise réputation.
Avant Ethan, Liz n’était jamais sortie avec un garçon. C’était la première fois qu’elle faisait l’amour et c’était son premier baiser. Mais, pour tout le lycée, elle n’était qu’une traînée, une fille facile qui se donnait à qui voulait ou payait.
Des tas de garçons se vantaient de l’avoir eue. Elle entendait encore leurs fanfaronnades, leurs railleries. Vérité ou mensonges, personne ne s’en souciait. Personne ne contestait les rumeurs. Après tout, sa mère n’était-elle pas une ivrogne et une putain ? Pourquoi pas elle ?
Mais à quoi bon se remémorer le passé ? Cela ne servait à rien, maintenant. Elle devait se concentrer sur les événements du jour. C’était déjà beaucoup.
A peine arrivé, Tyler courut dans le salon pour choisir un film. Il fouilla dans la collection des DVD rangés sur l’étagère près de la fenêtre et en extirpa un qu’il montra à sa mère.
— C’est un truc de filles, dit-il en haussant les épaules avec une moue. Mais j’l’ai pas vu.
— Parfois, c’est bien aussi les trucs de filles, repartit Liz en jetant un coup d’œil sur la jaquette.
— Tu crois ?
Son petit garçon apprécierait bien assez tôt les « trucs de filles », songea Liz, amusée, en le regardant se ruer dans l’escalier. Comme elle avait apporté dans ses bagages le lecteur de DVD et le casque, elle n’avait plus d’excuse et devait se résoudre à se mettre au travail.
Elle alluma son ordinateur, jeta un bref coup d’œil à son courrier, ouvrit Word et…
Rien ! Le curseur se mit à clignoter inlassablement au bout d’une phrase en suspens tandis qu’elle cherchait vainement l’inspiration.
Quelle belle vie que celle de l’écrivain ! Combien de fois lui avait-on seriné des propos de ce genre dans les oreilles ? Quelle chance elle avait ! Vous rendez-vous compte ? Elle pouvait travailler n’importe où, n’importe quand. En théorie, oui. Mais personne ne pouvait faire le travail à sa place quand elle n’avait pas la forme, ou quand les ennuis de la vie lui coupaient l’envie d’écrire. Et elle n’avait aucun moyen d’échapper à ces pensées moroses qui bloquaient son inspiration. Dans cet état, elle aurait presque préféré redevenir serveuse plutôt que de devoir affronter la page blanche. Mais elle n’avait pas le choix. Il lui fallait écrire, effacer, réécrire sans relâche jusqu’à ce qu’un déclic se produise ou qu’un miracle survienne.
Et aujourd’hui, ce serait le miracle qui la tirerait d’affaire.
Quelqu’un sonnait à la porte.
Liz sauvegarda ses trois ridicules petites phrases et se leva pour aller ouvrir.
Mais là, elle déchanta vite. Ce n’était pas un miracle, c’était Denise Hendrix, la mère d’Ethan. Une femme élégante, resplendissante de santé, séduisante en diable — et dont le regard témoignait d’une rage à peine contenue.
— Laissez-moi entrer, je vous prie, fit-elle en bousculant Liz.
Une fois dans le misérable salon, elle se tourna vers elle et se présenta.
— Nous ne nous sommes jamais rencontrées, mais je suis la mère d’Ethan.
— Je sais qui vous êtes, répondit froidement Liz.
— Sans doute savez-vous aussi pourquoi je suis ici, alors ?
En effet, elle n’avait aucun mal à l’imaginer. Elle hocha la tête en guise d’acquiescement.
— Où est-il ? demanda Denise en regardant autour d’elle.
Qui ? Tyler ?
— En haut. Il regarde un film.
Denise leva les yeux en direction de l’escalier, visiblement en proie à une tentation qu’elle réprima bientôt en reportant son regard courroucé sur Liz.
— C’est mieux ainsi. Vous et moi, nous avons à parler.
— Ethan vous a dit, soupira Liz.
Ce n’était pas une question, mais une constatation désolée.
— Oui. Il m’a dit que vous auriez un enfant de lui. Un enfant qui aurait maintenant onze ans. Un garçon que vous avez maintenu à l’écart de sa famille entière, fulmina Denise en la fusillant du regard. Je lui ai conseillé d’être pragmatique et raisonnable. Et que cela faciliterait les choses si nous nous entendions.
— Si je comprends bien, vous lui avez donné des conseils que vous-même choisissez de ne pas suivre, rétorqua Liz qui restait sur la défensive, tout en étant décidée à garder son calme sans pour autant se laisser faire.
Mais la tâche était ardue.
— C’est vrai. Je devrais les suivre, mais je ne le peux pas, reconnut Denise. Vous nous avez causé du tort à tous, surtout à votre fils.
Sous le choc, Liz serra les poings. Elle n’avait pas pensé à demander à Ethan de garder le silence. N’ayant elle-même personne à qui parler de sa vie privée, il ne lui était pas venu à l’idée qu’il se confierait à sa mère et surtout qu’il le ferait aussi vite.
Mais les Hendrix avaient toujours été proches les uns des autres. Déjà quand elle était jeune, c’était quelque chose qu’elle leur enviait. Aussi, quoi de plus naturel ? La mère attentive et aimante avait compris qu’un des siens avait été trompé et venait à sa rescousse.
— Quand j’ai su que j’étais enceinte, je suis revenue voir Ethan pour le lui annoncer, commença-t-elle à expliquer.
Evidemment, Liz savait qu’elle n’avait pas à se justifier, mais elle ne put s’en empêcher.
— C’était environ deux mois après mon départ. Je l’ai trouvé au lit avec une autre fille, ajouta-t-elle.
Denise se renfrogna.
— Je comprends votre peine, répliqua-t-elle. Et je sais aussi pour l’histoire avec Rayanne, même si j’ai des doutes. Mais ce n’est pas une excuse. Vous n’aviez pas à lui cacher cette information. Il était le père de cet enfant. Il avait le droit de savoir.
— Vous avez raison, reprit-elle, après une profonde inspiration. Il avait le droit de savoir — mais ça ne vous donne pas le droit de débarquer chez moi.
D’un pas décidé, elle alla jusqu’à la porte et la maintint grande ouverte en ajoutant :
— Maintenant, si vous n’êtes venue ici que pour m’insulter et m’accuser, entre autres amabilités, d’être une traînée ou de racketter votre précieux rejeton, je considère que cet entretien a pris fin.
— J’ai encore beaucoup à vous dire, au contraire, répliqua la mère d’Ethan.
— Denise, cette maison est peut-être misérable, mais elle appartient à ma famille. Ici, je suis chez moi. Pas vous. Et je vous demande de sortir, ordonna-t-elle fermement.
Denise eut un moment d’hésitation. Elle avait les mêmes yeux noirs que son fils et que Tyler, son petit-fils, et on y voyait se succéder les émotions qui la submergeaient.
— Mon fils m’a expliqué pour la lettre, concéda-t-elle à contrecœur. Il est possible qu’il hésite à croire que Rayanne lui a menti, mais moi je sais qu’elle en était capable. Lorsqu’elle se heurtait à un obstacle, elle ne faisait jamais rien pour l’affronter, elle le contournait. Et le fait qu’Ethan ait un fils de vous, c’était pour elle un obstacle de taille.
Denise lui tendait-elle la perche ? Fallait-il considérer cet aveu comme une sorte de cessez-le-feu ?
Quoi qu’il en soit, cette femme était la grand-mère de Tyler.
Liz se dirigea vers son ordinateur et, après quelques clics, le fit pivoter de façon à ce que Denise puisse voir l’écran.
Bouche bée, pâle et les yeux agrandis par l’émotion, elle regarda défiler les photos de Tyler.
— C’est tout le portrait d’Ethan quand il était petit, murmura-t-elle. Comme tous mes garçons.
Puis, se ressaisissant, elle ajouta :
— Le sourire est différent.
— C’est le mien, fit Liz.
Interloquée, Denise lui jeta un bref coup d’œil, puis revint à l’écran.
— Il a onze ans, n’est-ce pas ? demanda-t-elle encore.
— Oui.
— Cela change tout.
Mais… que voulait-elle dire par là ? Qu’est-ce qui changeait tout ? Le fait que la famille Hendrix soit maintenant au courant pour Tyler ? Ou sa ressemblance avec eux, preuve évidente de la paternité d’Ethan ?
— Je sais que vous ne me croyez pas, mais je n’ai jamais voulu cacher Tyler à son père, essaya Liz de nouveau. J’ai vraiment essayé de le mettre au courant. La première fois, j’ai laissé tomber sur un coup de tête, mais la deuxième, j’étais réellement persuadée qu’il savait, affirma-t-elle.
— Je vous crois, fit-elle pensivement. Mais cela ne m’empêche pas d’être furieuse contre vous. Nous ne retrouverons jamais le temps perdu.
Liz avait très envie de lui faire remarquer que c’était Ethan qui avait couché avec elle, lui avait pris sa virginité et promis de l’aimer toujours avant de la laisser tomber. Et quand elle s’était enfuie, lui encore qui n’avait rien fait pour la rattraper. Comme si elle n’avait jamais compté à ses yeux.
— Allez-vous l’empêcher de nous voir ? demanda Denise d’un ton où se mêlaient la méfiance et la crainte.
— Non. Je n’ai jamais voulu cela, répéta Liz. Loin de moi toute idée de vengeance ! Et puis Tyler aimerait avoir une grande famille.
— Il aurait pu en avoir une depuis longtemps, grommela Denise.
— Et votre fils aurait pu se montrer plus responsable, lui rétorqua Liz.
— Ne mêlez pas Ethan à cela.
— Mais bien sûr ! Vous avez raison. Je suis tombée enceinte toute seule. Dites-le donc ! Je ne suis qu’une traînée !
Denise pinça les lèvres avant de murmurer :
— Non. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis désolée.
— Bon, fit Liz avec un soupir exaspéré, on va dire que j’accepte vos excuses, mais maintenant, j’ai à faire, répliqua-t-elle en indiquant la porte ouverte d’un mouvement de tête. Je vous propose de poursuivre cette conversation une autre fois. Quand je me serai entretenue avec Ethan.
Denise hésita, puis hocha la tête et s’en alla.
Quand elle fut partie, Liz referma la porte et s’adossa, épuisée, au chambranle.
Depuis vingt-quatre heures, elle était mise à rude épreuve, et ce n’était pas fini.
*  *  *
A s18 heures pile, Ethan arrêtait sa voiture devant la maison de Liz et se présentait à la porte. Elle était là. Plusieurs fois dans la journée, il était passé dans la rue pour vérifier sa présence. Par acquit de conscience car il ne pensait pas vraiment qu’elle se sauverait. Mais on ne savait jamais !
Il sonna et la porte s’ouvrit sur Liz qui le foudroya d’un regard assassin.
— Quelle ponctualité ! lui jeta-t-elle d’un ton peu amène. Il est vrai que tu as l’esprit tranquille après avoir envoyé ta mère préparer le terrain.
Dieu qu’elle était belle, crachant le feu, avec ses yeux verts qui lançaient des éclairs ! Et ses taches de rousseur dont il avait gardé le souvenir !
Il lui fallut quelques secondes pour redescendre sur terre et retrouver l’usage de la parole.
— Ma mère ?
— Oui. Elle sort d’ici. Un grand moment, il faut le dire. Après tes emportements et tes reproches, c’était le bouquet.
— Je ne lui ai pas dit de venir te voir, protesta-t-il avec vigueur.
— Pas la peine. Les Hendrix se tiennent comme les doigts de la main. C’était comme cela autrefois et ça n’a pas changé. Tu lui as raconté pour moi et Tyler et elle a immédiatement débarqué ici. Tu la connais pourtant ! Tu ne vas tout de même pas faire semblant d’être scandalisé ?
— Non, concéda-t-il. C’est tout à fait son style. En tout cas, sache que c’est elle qui m’a conseillé d’être pragmatique et raisonnable.
— Qu’est-ce que ça peut faire, maintenant ? répliqua-t-elle en se frottant les tempes. Pour tout dire, pendant toutes ces années où je me suis demandé comment faire pour t’impliquer dans la vie de Tyler, jamais je n’ai pensé à passer par l’intermédiaire de ta mère.
— Elle ferait tout pour les gens qu’elle aime.
— Comme si j’en étais ! fit-elle avec amertume.
— Pour Tyler, en tout cas, elle sera là. Tu le sais.
— Maigre consolation ! s’exclama-t-elle d’un ton désabusé. Pour l’instant, la seule chose dont je me félicite, c’est qu’elle ne soit pas allée jusqu’à évoquer la réputation de la famille Hendrix et les devoirs que cela entraînait pour nous.
Sur ce, elle lui fit signe d’entrer.
— Viens. Il t’attend.
Et Ethan lui emboîta le pas, en proie à l’incertitude. Qu’avait-elle dit à Tyler et qu’est-ce que son fils attendait de lui ? Toute la journée, il avait ressassé les mêmes questions. Réussirait-il à satisfaire les attentes du petit garçon ? Mais avant qu’il n’ait eu le temps de demander quoi que ce soit, ni même de juguler la soudaine bouffée d’angoisse qui montait en lui, Liz s’arrêta net et se tourna vers lui.
— Il est surexcité et un peu inquiet. Je lui ai parlé de toi, de ce que tu fais et de différentes choses encore. Mais quoi que tu penses, je te demande instamment de garder à l’esprit qu’il n’est pas responsable de ce qui est arrivé et de ne pas lui en vouloir, martela-t-elle.
— Comment et de quoi pourrais-je lui en vouloir ? s’étonna-t-il.
— Il est mon fils, insista-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens. Je ferai tout pour le protéger.
Et lui ? Pouvait-il en dire autant ? Serait-il à la hauteur ?
Toutefois, Ethan savait qu’il ne servait à rien de ressasser son amertume. C’était Tyler qui comptait, et qu’il fallait protéger.
— Je ne lui ferai pas de mal, grommela-t-il.
Evidemment ! Elle soupira, sans doute en proie à une sourde inquiétude qu’elle ne pouvait maîtriser. Et elle insista :
— Fais attention ! C’est si facile de blesser quelqu’un qui attend beaucoup de toi !
Puis elle traversa le salon pour appeler au pied de l’escalier :
— Tyler ? Ton papa est là.
Ethan croisa les bras et se campa fermement sur ses jambes, prêt à affronter le choc émotionnel qu’il redoutait. Il entendit d’abord des pas lents dans l’escalier. Puis il le vit.
S’il avait eu le moindre doute sur sa paternité, il se serait envolé à la vue de Tyler. Le garçon était un Hendrix pur jus. De ses cheveux noirs à ses yeux, en passant par la forme de son visage. Il ressemblait aux jeunes frères d’Ethan au même âge.
L’émotion lui fit perdre l’usage de la parole. Les sentiments les plus divers l’assaillirent. Mélange de nostalgie et de tristesse autant que d’émerveillement. Son petit garçon. Comment était-ce possible ? Comment avait-il pu ne pas se douter une seule seconde de son existence ?
Liz attendit que le petit descende l’escalier et, quand il fut dans le salon, elle alla se placer derrière lui et posa les mains sur ses épaules.
— Tyler, voici ton papa, Ethan Hendrix. Ethan, je te présente Tyler.
— Salut, fit Tyler d’une petite voix incertaine.
Puis il le regarda, baissa les yeux et le fixa de nouveau.
— J’ai raconté à Tyler comme tu faisais du vélo quand tu étais plus jeune.
Merci Liz pour la perche qu’elle lui tendait. Il en avait bien besoin.
— J’avais à peu près ton âge, raconta-t-il. Mon ami Josh devait faire du vélo pour fortifier ses jambes. Nous nous sommes bien amusés tous les deux. C’est au lycée que nous avons commencé la compétition.
— Tu as grandi ici ? demanda le petit qui buvait ses paroles sans le quitter des yeux.
Ethan fit signe que oui.
— J’ai vécu ici toute ma vie, dans une grande famille. Je suis allé à l’université, mais quand mes études ont été finies, je suis revenu à la maison, expliqua-t-il.
— Maman dit que tu as des frères et sœurs.
— Deux frères et trois sœurs. Mes sœurs sont des triplées.
— Mais alors, tu ne peux pas les reconnaître ?
— Quand elles étaient petites, c’était difficile, c’est vrai, dit-il en souriant. Mais maintenant, elles ne se ressemblent plus autant.
— Est-ce qu’elles sont au courant pour moi ?
— Pas encore. Mais quand je le leur raconterai, elles auront hâte de te voir.
— Cool !
— Allez donc vous asseoir tous les deux, fit Liz en indiquant le canapé. Je vais chercher de la limonade. Et des cookies tout frais.
— On a fait des cookies avec mes cousines quand elles sont rentrées de l’école, expliqua Tyler en entraînant son papa pour aller s’asseoir. Elles ont école jusqu’à vendredi. Elles s’appellent Melissa et Abby.
Il plissa le nez avant de poursuivre d’un air entendu :
— Pour des filles, elles sont plutôt sympas.
— Eh bien, elles seraient contentes de t’entendre dire ça ! murmura Liz en franchissant le seuil de la cuisine.
Dieu merci, les filles étaient en haut, il n’y avait donc aucun risque.
Tyler se lança ensuite dans une description détaillée de ses derniers jours d’école, de ses copains à San Francisco et des films qu’il souhaitait voir cet été.
— Action Boy, ça a l’air trop bien ! s’écria-t-il avec enthousiasme. Le héros est dans la même classe que moi. Il ramasse une pierre qui vient de l’espace et qui lui donne des pouvoirs surnaturels.
— Avoir des pouvoirs surnaturels, ça doit être très amusant, fit Ethan.
— Le film va sortir dans trois semaines. Maman m’emmène toujours le jour de la sortie. A la première séance, sauf une fois où on est allés à celle de minuit, raconta-t-il en riant. J’étais encore petit et je me suis endormi. Mais maman a bien voulu qu’on y retourne le lendemain pour que je voie ce que j’avais raté.
Tyler racontait, racontait. La conversation se poursuivait, de plus en plus animée au fur et à mesure que les minutes passaient. Tyler ne resta pas intimidé longtemps. Quant à Ethan, attentif à ce flot d’histoires, il dévorait son fils des yeux. Il n’y avait pas à dire, le visage du petit, c’était vraiment lui tout craché.
Il écoutait patiemment ce récit d’une vie d’enfant, avec des thèmes classiques. L’école, les sports, les copains, la famille. Mais ce dernier sujet toucha plus particulièrement Ethan car, en l’entendant, il réalisa que Tyler n’avait que Liz à ses côtés. Et, d’après ce qu’il voyait, il lui semblait qu’elle avait été une bonne mère. Aimante, juste et forte quand il le fallait. Bref, Tyler avait bien profité de la bonne éducation qu’il avait reçue de sa maman.
Ethan aurait dû en être satisfait. Mais il n’en éprouvait qu’un ressentiment plus vif encore à l’idée de ce qu’il avait perdu, ou plutôt de ce dont il avait été dépossédé, ce qui était pire encore.
Lorsque Tyler courut à l’étage pour aller chercher un de ses jeux vidéo préférés, il risqua un œil dans la cuisine où Liz feuilletait un magazine.
— Tu ne veux pas te joindre à nous ? s’étonna-t-il, en s’adossant au chambranle de la porte.
— Je préfère vous laisser un peu seuls, répondit-elle.
Puis elle ajouta avec un petit sourire :
— Mais je crois bien que tu as oublié les cookies et tu viens les chercher ? C’est ça ?
Si elle croyait l’amadouer avec ses traits d’esprit ! Certes, il n’était pas insensible à la beauté de son visage ni au sex-appeal qui se dégageait de son corps, mais elle ne l’aurait pas comme ça.
— Ce que je veux, c’est pouvoir passer du temps avec lui, répliqua-t-il d’un ton rogue.
Elle ferma son magazine et se leva en protestant :
— Je te l’ai déjà dit : je n’avais pas l’intention de l’éloigner de toi.
Puis elle secoua la tête avant de poursuivre :
— Peu importe. Nous reprendrons cette discussion plus tard, preuve à l’appui. En attendant, que comptes-tu faire avec Tyler ?
— Nous avons une équipe de base-ball ici. Il y a un match demain et je veux y emmener Tyler.
— Pas de problème, fit-elle aussitôt. A quelle heure ?
— Le match est à midi…
— D’accord.
Pas de problème. D’accord. Et puis quoi encore ? Ethan n’en pouvait plus de cette gentillesse. Il aurait préféré en découdre avec elle. Il avait trop d’énergie qui se perdait. Et voilà que maintenant, elle lisait aussi dans ses pensées !
— Je ne suis pas si mauvaise que ça, affirma-t-elle doucement, mais fermement. Je voudrais que tu t’en rendes compte une fois pour toutes.
— Tu m’as caché mon fils. Tu n’as aucune excuse. Ce que Tyler et moi avons perdu, nous ne le retrouverons jamais.
Liz le scruta longuement avant de rétorquer :
— J’admets ma responsabilité dans cette affaire. Mais toi aussi tu dois admettre la tienne. Et si tu ne l’acceptes pas, le passé t’empêchera de profiter du présent et de ce que tu as maintenant.
— Qu’est-ce que j’ai maintenant ? Un gosse qui ne me connaît même pas !
— Tu as une seconde chance, Ethan, rétorqua Liz. Alors saisis-la ! C’est si rare !
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Le reste de la soirée se passa sans trop d’encombre et Liz réussit même à dormir sur le canapé défoncé du salon. Le lendemain matin, elle se consacra à la mise à jour de ses mails, et quand ce fut fait, se mit à planifier quand elle irait voir son frère.
Les heures de visite à la prison étaient le week-end. Pas question de laisser les filles seules à la maison pendant plus de deux heures et qu’elles se sentent abandonnées. D’un autre côté, elle ne pouvait pas les emmener non plus, pas pour une première fois. Elle avait une foule de questions à poser à Roy et il pourrait être gêné d’y répondre devant ses filles.
Dans ses derniers romans, elle avait utilisé pour toile de fond deux prisons californiennes et conservé quelques relations dans l’administration pénitentiaire. Après deux ou trois coups de fil, elle obtint une autorisation de visite en milieu de semaine. Melissa et Abby seraient à l’école. Sauvée ! Libérée de ce gros souci, elle se remit à son travail d’écriture.
Mais dès l’instant où le petit curseur clignota sur la page blanche, son esprit se mit à vagabonder et ses pensées se fixèrent sur Ethan. Il avait très mal pris les choses et lui en voulait toujours autant. Elle était sincère quand elle lui disait qu’il lui faudrait apprendre la patience et la tolérance et que ce serait seulement à ce prix qu’il aurait une relation satisfaisante avec Tyler. La colère était mauvaise conseillère. Elle était bien placée pour le savoir, elle qui avait mis des mois à digérer ce qu’Ethan lui avait fait. En fait, elle ne s’était sentie mieux qu’à partir du moment où elle avait écrit cette première histoire où elle le faisait disparaître d’une mort épouvantable…
Plus tard, une fois cette première étape passée, elle s’était prise à espérer au moins une relation paisible et raisonnée qui aurait Tyler pour unique objet. C’était la raison de sa tentative de retour, cinq ans auparavant.
Elle ferma son ordinateur et se leva. L’inspiration lui faisait défaut. Encore. Elle avait besoin de prendre l’air.
Ethan allait venir d’une minute à l’autre récupérer Tyler pour l’emmener voir le match de base-ball. Quand ils seraient partis, elle pourrait aller se promener.
Quinze minutes plus tard, Ethan se présentait à sa porte en jean et en T-shirt. Même habillé comme ça, il fallait bien le reconnaître : il avait la classe. Le cœur de Liz se mit à battre un peu plus fort. Quelques minutes plus tard, ce fut avec un certain soulagement qu’elle suivit des yeux sa voiture qui s’éloignait avec Tyler à son bord. Le cercle familial de son fils s’était élargi, il avait désormais un père et elle n’était plus seule à décider pour lui.
Etait-ce un bien ou un mal ? A chaque jour suffisait sa peine, décida-t-elle en fourrant quelques dollars, une carte de crédit et son téléphone portable dans sa poche. Puis elle ferma la porte de la maison et se mit en route pour la ville. Ce n’était pas loin. Au troisième carrefour, on était déjà au centre de Fool’s Gold. Il y avait relativement peu de changements depuis sa jeunesse. Tout juste quelques nouveaux commerces. La librairie Morgan était toujours là. Elle se souvenait encore du libraire. Elle passait des heures à repérer des nouveaux titres et à noter ceux dont elle voulait passer commande.
Morgan était très gentil. Jamais il ne lui avait reproché de lui faire perdre son temps ni de ne pas acheter les livres qu’elle commandait. Les années étaient passées, mais Liz en éprouvait encore du remords. Que faisait-il de tous ces bouquins qu’elle lui laissait sur les bras ? Les gardait-il en stock ? Poussée par la curiosité, elle traversa la rue. Mais avant même d’entrer dans le magasin, son œil fut attiré par une vitrine consacrée à son dernier roman. Il y avait une grande photo de la couverture, un portrait géant de l’auteur — elle ! —, une sélection de critiques élogieuses sur le livre et un bandeau à la gloire de l’enfant du pays.
Liz n’en croyait pas ses yeux. Elle n’avait pas cherché à cacher ses origines, mais comme on ne lui avait rien demandé, elle n’en avait pas fait état, tout simplement. Son éditeur n’avait pas prévu de promotion particulière à Fool’s Gold, ni de séance de signatures, par exemple. Et pourtant, Morgan la traitait comme une star !
Elle poussa la porte et entra dans le magasin. L’espace était aussi lumineux que dans son souvenir. Il y avait des livres partout et elle ne tarda pas à ressentir des démangeaisons au bout des doigts. Il fallait qu’elle les prenne et qu’elle ouvre chaque volume, l’un après l’autre.
Elle adorait les livres — les soupeser dans sa main, humer l’odeur qui s’en dégageait, sentir le grain du papier sur sa peau. Elle était bibliophile dans l’âme.
Au centre du magasin, il y avait une grande table de présentation des nouveautés. Son nouveau livre trônait au centre, avec les quatre précédents. Des clients feuilletaient les publications. Personne ne semblait avoir remarqué sa présence.
Si elle avait été dans une autre ville, Liz serait allée se présenter à l’accueil et elle aurait proposé de signer le stock. Mais elle était à Fool’s Gold et là, les choses ne se passaient jamais comme ailleurs.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de se décider sur la conduite à tenir, une femme d’un certain âge leva les yeux et la regarda avec stupéfaction. Elle l’avait reconnue.
— Mais c’est Liz Sutton ! s’écria-t-elle d’une voix de stentor en ameutant tout le magasin. Oh ! mon Dieu ! Morgan ! Vous ne devinerez jamais qui vient d’entrer !
Le libraire, un homme d’un certain âge, grand, au teint mat et au regard chaleureux, surgit de derrière le comptoir et resta bouche bée à la vue de Liz. Puis il se ressaisit, lança un clin d’œil malicieux à sa visiteuse surprise et lui chuchota sur le ton de la confidence :
— J’ai reçu trois nouveaux livres sur les chevaux.
Liz rit de bon cœur.
L’été de ses douze ans, elle avait eu une grande passion pour l’équitation. Sans doute parce que monter à cheval lui donnait la sensation d’être libre et l’illusion de pouvoir s’enfuir loin de Fool’s Gold. Elle venait dans son magasin presque tous les jours pour demander s’il avait reçu des nouveaux livres sur les chevaux.
— Eh bien, je vais voir ça, dit-elle en s’avançant vers lui pour lui tendre la main, mais ce fut dans ses bras qu’elle se retrouva.
— Bienvenue, Liz, murmura-t-il en la serrant contre lui.
Puis, la maintenant par les épaules devant lui, il lui dit en souriant :
— Nous sommes tous fiers de toi. Tes livres sont vraiment excellents.
— Merci, répondit Liz qui ne savait où se mettre.
Venant de Morgan, le compliment lui faisait plaisir, mais que c’était embarrassant !
— Je suis Sally Banfield, se présenta la dame. Vous étiez en classe avec ma fille Michelle. J’adore vos livres. Il y a cinq ans, je n’en ai pas cru mes oreilles quand Morgan m’a dit que vous aviez écrit un roman. Je l’ai lu et j’ai été littéralement captivée. Votre détective est un de mes personnages préférés. Elle ressemble aux gens de la vraie vie qui m’entourent, en plus intelligent. Avec ses problèmes et tout, elle a l’air authentique. Ça m’a vraiment fait de la peine quand son petit ami a été tué dans le dernier roman. Mais ce qui me console, c’est qu’il est mort en essayant de lui sauver la vie. Quel héroïsme ! Quand je pense à mon mari qui n’a même pas le courage de ramasser ses chaussettes ! Alors, mourir pour quelqu’un ! Malgré tout, je trouve que c’est une fin injuste, conclut-elle, l’air sincèrement désolée.
— Je comprends votre point de vue, fit Liz d’un ton conciliant.
Elle avait pour principe de toujours ménager ses fans.
— Vous êtes revenue vous installer à Fool’s Gold ? reprit sa fan, curieuse.
— Je… hum… Je ne suis ici que pour quelques semaines.
— Oh là là ! Je n’y tiens plus ! Il faut que j’aille raconter à mes amies que je vous ai vue en chair et en os, s’écria-t-elle soudain en fonçant vers la sortie. Vous avez illuminé ma journée.
— Merci, fit Liz, un peu prise de court.
Quand elle fut partie, Morgan lui fit un clin d’œil et, l’air amusé, prit la défense de la vieille dame :
— Cela part d’un bon sentiment.
— Je sais. Et j’apprécie son enthousiasme, répondit Liz en esquissant un sourire.
Mais elle se garda bien de rappeler qu’autrefois, Michelle, la fille de Sally, avait été une de ses persécutrices.
— Merci pour tout ça ! ajouta-t-elle en montrant la vitrine à sa gloire.
— Ton livre est super et tout le monde est ravi d’honorer une fille du pays qui a réussi. Tu es devenue célèbre ici.
Ce n’était pas du tout le scénario qu’elle avait imaginé. Quand elle avait compris qu’elle devrait revenir à Fool’s Gold, sa première inquiétude avait été l’éventualité d’une rencontre avec Ethan. Et voilà que maintenant, c’était à une ville entière qu’elle se trouvait confrontée.
— Célèbre, c’est beaucoup dire, protesta-t-elle en riant.
— Dans deux mois se tiendra notre festival du livre annuel. C’est moi qui fournis la plupart des ouvrages exposés. Si tu es encore dans le coin, j’aimerais te proposer une séance de signatures, dit-il.
Et il ajouta avec un nouveau clin d’œil :
— Nos auteurs locaux publient à compte d’auteur, avec une prédilection pour les contes et légendes, et aussi peut-être l’art de confectionner une couverture en patchwork.
Liz n’avait nulle intention d’être encore dans les parages dans deux mois, mais Morgan avait toujours été gentil avec elle, aussi ne voulut-elle pas le froisser.
— Si je comprends bien, vous voulez augmenter votre chiffre d’affaires grâce à mes livres, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.
— Tu me connais, répliqua-t-il. J’ai un tiroir-caisse à la place du cœur.
— Je n’ai pas encore arrêté mes projets, mais si je suis là, c’est bien volontiers que je participerai à cette séance de dédicace.
— Je n’en parlerai pas tant que tu ne seras pas sûre d’être là, promit-il. Surtout que Pia O’Brian voudra certainement que tu participes à la parade.
— Pia O’Brian ? faillit s’étrangler Liz. Pourquoi elle ?
— C’est elle la responsable culturelle de la ville, et le Festival du livre est une des manifestations qui leur rapporte le plus d’argent.
Il ne manquait plus que ça ! Pia semblait incontournable ici. Et elle était justement la personne que Liz avait le moins envie de rencontrer.
— Je vous remercie pour votre discrétion, fit-elle après un moment de flottement.
Avisant une dame accompagnée de deux adolescentes qui venaient d’entrer dans le magasin, Liz en profita pour se faufiler derrière elles et, faisant un signe de la main en direction de Morgan, s’empressa de quitter les lieux. Sur le trottoir, elle dut faire un écart pour éviter deux passantes qui marchaient de front.
— Excusez-moi, fit-elle, à peine remise de ses émotions.
— Liz ? C’est toi, Liz Sutton ?
Fantastique ! Une voix familière qu’elle n’avait aucune envie d’entendre.
Elle pila sur place, grommela un juron et se retourna pour se retrouver face à Pia O’Brian stupéfaite de la voir. La Pia qui l’avait harcelée quotidiennement pendant ses années lycée. La Pia qui se moquait de ses vêtements, de sa passion pour les livres, de sa réputation.
Et la personne à côté d’elle trépignait à qui mieux mieux.
— Liz Sutton ? Si vous saviez comme je suis fan de vos bouquins !
Celle-là ne lui était pas non plus inconnue. Liz réprima un soupir d’exaspération. Mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Pourquoi s’était-elle risquée en ville au lieu de rester tranquillement chez elle ? Cette fille hystérique n’était autre qu’une des trois sœurs d’Ethan. Son enthousiasme de lectrice serait refroidi dès qu’elle saurait pour Tyler.
— Bonjour, Pia, murmura Liz en s’efforçant de sourire alors qu’elle aurait plutôt voulu s’enfuir en courant.
Puis, s’adressant à son amie, elle ajouta :
— Excusez-moi, je sais que vous êtes une des sœurs d’Ethan…
— Montana.
— Je n’arrive pas à croire que tu es ici ! s’exclama Pia qui ressemblait toujours autant à une gravure de mode.
Les cheveux coupés légèrement plus court qu’autrefois, on lui donnait plus facilement la vingtaine que la trentaine, et elle n’avait rien perdu de sa classe. Ni de son exubérance.
— Depuis quand es-tu rentrée ? Te voilà célèbre maintenant ! Qu’est-ce que tu fais ici ?
Les exclamations et les questions fusaient, relayées par Montana qui renchérissait.
— Célèbre ? Mais elle est bien plus que célèbre ! Il n’y a pas de mot pour le dire ! J’ai un temps partiel à la bibliothèque et quand je vais dire à ma chef que vous êtes ici, elle va grimper aux rideaux, c’est sûr !
Montana était une jolie brunette au sourire enjôleur. Elle avait un corps aux courbes de rêve qui laissa Liz un tant soit peu perplexe. Cette fille n’avait rien d’une bibliothécaire.
— C’est un job temporaire, précisa-t-elle pour répondre au regard interrogateur de Liz. Je suis à un tournant de ma vie où je ne sais pas très bien quoi faire. J’ai une formation de journalisme radio. Mon diplôme en poche, je suis allée à Los Angeles chercher du travail dans le domaine de l’information, mais, en dehors de la préparation des cafés de la rédaction, je n’ai rien trouvé… En plus, L.A. est une trop grande ville pour moi. Ici, j’ai un autre temps partiel au journal. Je fais des reportages et…
Elle se tut brusquement en agrippant le bras de Pia.
— Bon sang, j’y pense ! Liz pourrait être notre invitée d’honneur au Festival du Livre. Vous devez dire oui, dit-elle à celle-ci d’un ton suppliant. Je vous jure que si je dois encore une fois organiser une exposition de tableaux de brindilles et de rameaux séchés, je risque l’apoplexie. En plus, tout le monde vous connaît ici et nous pourrions déplacer de vrais journalistes, sans compter le public qui viendrait en masse. Pia, tu ne trouves pas que ça serait une bonne idée ?
— Si, bien sûr, acquiesça cette dernière en scrutant Liz. Encore faut-il qu’elle veuille bien participer.
— Naturellement qu’elle le veut bien ! répliqua Montana en jetant un coup d’œil à l’intéressée. N’est-ce pas, Liz ?
— Liz est un auteur de premier plan, souligna Pia, une expression indéchiffrable sur le visage. Ses livres sont dans la sélection des best-sellers du New York Times. Notre petit festival n’est pas pour elle.
Pourquoi ces réticences de la part de Pia ? Voulait-elle simplement la tirer d’un mauvais pas ?
Soudain Montana regarda sa montre et s’écria :
— Eh bien, je te laisse la convaincre parce que moi, dans cinq minutes, je dois être à la bibliothèque.
Puis se tournant vers Liz, elle lui adressa un large sourire en ajoutant :
— Bienvenue chez vous. J’adore vos livres. Il faut absolument qu’on se revoie pour bavarder.
Et elle fila, laissant Liz en tête à tête avec Pia.
— Montana est la fille la plus enthousiaste que je connaisse et ce n’est pas peu dire, expliqua cette dernière. Je vois que son insistance t’inquiète et que tu te sens un peu coincée. Mais tu as le temps de te décider et je te promets que je ne serai pas fâchée si tu refuses. Je ne te dénoncerai pas à ton agent, enfin, peut-être pas.
Liz ne comprenait pas. Pia était… gentille ? Ce n’était vraiment pas son genre, avant.
— Je ne sais pas si je serai encore là, dit-elle en pesant ses mots. Pour l’instant je ne peux pas savoir combien de temps je vais rester.
— Tu pourrais revenir juste pour la séance de signatures. Sur un week-end, par exemple, proposa Pia avant de partir d’un grand éclat de rire. Non, non, je ne ferai pas pression sur toi, je te jure.
Puis elle reprit son sérieux.
— Comment vas-tu ? Cela fait une éternité que je ne t’ai pas vue. Onze ou douze ans. C’est ça ?
— Quelque chose comme ça. Et toi ? Toujours dans le coin ? demanda Liz qui faisait de son mieux pour paraître sincèrement intéressée et pour masquer sa méfiance.
— Ils ne peuvent pas se débarrasser de moi, malgré leurs efforts, répliqua Pia en riant. En fait, je n’ai quitté Fool’s Gold que le temps de mes études à l’université. Comme Montana, je me sens bien dans une petite ville. Seulement, contrairement à elle, j’ai trouvé un job qui me plaît. Je suis responsable du comité des fêtes de Fool’s Gold et je prends cela très au sérieux.
Contrairement à Montana, se dit Liz qui voyait très bien Pia faire un beau mariage et rejoindre ces dames de la bonne société pour leur déjeuner hebdomadaire.
— Tu es resplendissante, dit celle-ci. J’ai vu les photos sur tes livres, mais ce n’est pas pareil. C’est plus… comment dire ? Plus convenu, peut-être.
— Plus sévère, admit Liz. Pour être crédible vis-à-vis de mes lecteurs, je dois avoir l’air sérieux.
— Tu ne vendrais sans doute pas autant de bouquins si tu étais attifée de taffetas et d’un boa rose.
— Exactement, acquiesça Liz qui se détendait peu à peu.
Beaucoup d’eau était passée sous les ponts. Elles avaient grandi, toutes les deux. Changé, sans doute.
— Es-tu mariée ? hasarda-t-elle.
— Non. Les contingences matérielles, ce n’est pas trop mon truc. Ma relation aux choses n’est déjà pas simple, alors avec les gens ! Cela dit, je garde en ce moment le chat d’une amie et ça semble plutôt bien se passer. Du moins, je crois. Il n’a pas essayé de me trucider dans mon sommeil et la semaine dernière, j’ai même pu le caresser… une fois. Pour être honnête, ce n’était pas une vraie caresse. Je l’ai juste effleuré par hasard sur le dos. N’empêche que nous progressons. Et toi ?
— Je n’ai pas de chat, répondit Liz en souriant. Et je ne me suis pas mariée non plus.
— Vraiment ? Toi qui as toujours été si jolie ! Je me souviens qu’au lycée, les gars se seraient tués pour que tu les remarques. A côté de toi, nous autres, pauvres filles « normalement mignonnes », on faisait figure de trolls. C’était très démoralisant.
C’était trop beau pour durer. Pia se moquait d’elle et Liz avait eu bien raison de se méfier.
— C’est vraiment ce que vous pensiez ? Les garçons voulaient attirer mon attention ?
— Et comment !
Pourtant, Liz entendait encore les horribles commentaires, les propositions ordurières et les sarcasmes résonner à ses oreilles. Elle revit le mot traînée tagué à la bombe sur son casier, les joueurs de l’équipe de football qui se vantaient d’avoir à vendre des photos d’elle toute nue et la voiture pleine de gars vociférants et complètement ivres qui s’était arrêtée à sa hauteur, un samedi soir, alors qu’elle rentrait chez elle après son travail. Elle les entendait encore prétendre qu’il leur restait vingt dollars et que ça suffirait bien pour qu’ils se la fassent tous.
Et Pia qui s’esclaffait…
— J’imagine qu’à tes séances de signatures, il faut un bon service de sécurité pour canaliser tes fans. Cela doit quand même être bien d’être célèbre. Je crois que j’aurais aimé, soupira-t-elle. Dans une autre vie, peut-être.
Liz ne s’y retrouvait plus dans ce dialogue de sourds. Cette gentillesse de Pia et son incapacité à se souvenir du passé la surprenaient, et pas qu’un peu.
— Nous sommes une bande de filles, poursuivit Pia. On sort ensemble. Enfin, sortir, c’est une façon de parler. On se retrouve chez les unes ou les autres pour boire un coup. On s’amuse bien. Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous ?
Elle fouilla dans son sac et en sortit une carte de visite et un stylo pour écrire.
— Donne-moi ton numéro de téléphone.
Liz donna son numéro avec l’étrange impression de ne pas être dans le réel. C’était comme si elle vivait une de ces expériences de dédoublement de la personnalité où l’on est en dehors de son propre corps.
— C’est super que tu sois revenue, dit encore Pia. Il faut qu’on se revoie vite, on a tant de choses à se raconter. Et si on déjeunait ensemble, par exemple ? Et puis, réfléchis à mon projet de signatures.
Sur ce, elles se séparèrent. Liz reprit sa promenade en direction du parc au bord du lac. Elle faisait de son mieux pour donner une apparence de parfaite normalité, ce n’était qu’une façade. Son esprit était dans un état de confusion extrême. Elle ne savait plus où elle en était et elle avait perdu tous ses repères.
Pia O’Brian aimable ? Comment était-ce possible ? Liz voulait bien admettre qu’on puisse changer, évoluer, mais de là à croire au miracle !
*  *  *
— J’ai jamais entendu parler des Fool’s Gold Mountaineers, fit remarquer Tyler à son père quand ils s’installèrent tous les deux sur le siège qui leur était attribué.
Au grand soulagement d’Ethan, le public était relativement clairsemé et, malgré ses onze ans et leur chargement de hot-dogs et de boissons, Tyler semblait habitué à se déplacer dans la foule, si bien qu’ils avaient pu rejoindre leurs places sans encombre. Du troisième gradin où ils étaient placés, ils dominaient le terrain dans l’axe de la première base.
— C’est notre équipe locale. Comme ils ne sont pas classés en première ligue, ils jouent une « courte saison ». Tu sais ce que cela veut dire ? s’assura-t-il en frappant d’une chiquenaude la visière de la nouvelle casquette rouge de Tyler.
— Qu’ils jouent pas toute la saison, c’est ça ? demanda Tyler en riant.
— Exactement. Le match d’ouverture était la semaine dernière, d’ailleurs.
— Est-ce que tu vas voir beaucoup de matchs ?
— Chaque fois que je le peux.
— Maman et moi, on est allés plusieurs fois voir jouer les Giants. C’était génial. Y avait beaucoup plus de monde qu’ici.
— C’est normal : Fool’s Gold est beaucoup plus petit que San Francisco, rétorqua Ethan.
Tyler but une gorgée avant de détailler ce qu’il faisait avec sa mère.
— Elle m’emmène dans les musées. C’est moins drôle, mais parfois, c’est génial aussi. On va au théâtre pour enfants. J’ai vu deux fois la comédie musicale Le Roi lion, dit-il en s’interrompant le temps de siroter une deuxième gorgée. J’suis un peu grand pour Disney, mais quand même, c’était super.
Ethan buvait les paroles de son fils, s’efforçant de ne pas penser à toutes ces années perdues. A quoi bon se laisser aller à l’amertume ? Il n’y gagnerait rien. Mieux valait profiter du moment présent.
Dieu merci, Tyler semblait bien disposé à son égard. Liz n’avait pas remonté son fils contre lui — c’était au moins ça. Encore heureux, d’ailleurs : c’était tout de même sa faute s’ils en étaient là !
— Est-ce que tu aimes l’école ?
— Oui-i-i ! s’écria Tyler avec enthousiasme. Surtout les maths. J’suis très bon et maman dit que j’tiens ça d’toi.
Il se tut un instant, les sourcils froncés.
— C’est bizarre ! Avant, j’savais pas de qui elle parlait quand elle disait ça. Mais maintenant, j’saurai que c’est de toi qu’elle parle, conclut-il en éclatant de rire.
Il mordit dans son hot-dog, savoura sa bouchée avant de l’avaler et reprit le fil de ses explications.
— Et aussi, j’suis bon en sports. Maman dit qu’elle, elle est « inhibée ».
Après une brève hésitation, il ajouta :
— Ça veut dire qu’elle est pas très coordonnée.
— Merci pour les infos, plaisanta Ethan.
Et Tyler rayonna en s’écriant :
— J’savais pas que tu faisais du vélo et de la course. A partir de maintenant, je vais m’y mettre !
— Si tu veux, on pourrait s’entraîner ensemble, proposa Ethan.
— Vrai ? s’exclama l’enfant. Tu veux bien ? Super ! Mais toi, tu vas très vite et tu vas me battre. Remarque que ça fait rien ! J’vais grandir et alors ça ira mieux. Ma maman dit toujours que j’suis déjà bon maintenant et que j’serai encore meilleur plus tard.
Sa maman par-ci, sa maman par-là ! Ethan n’en pouvait plus. Quel que soit le sujet de conversation, Tyler trouvait toujours le moyen d’évoquer sa mère ! Idéale et parfaite, comme de bien entendu ! Proche de son fils, aimante, positive, prête à encourager… Mais que c’était dur à entendre pour Ethan !
— Maman dit que tu construis des moulins à vent. Ceux qui servent à faire de l’électricité. J’pourrai venir voir ?
— Bien sûr, fit Ethan, pensif. Il y a un champ d’éoliennes en construction tout près d’ici. Nous irons et je te montrerai mon chantier.
— C’est grand une éolienne ?
— Encore plus grand que tu n’imagines.
Le match allait commencer et Tyler n’entendit pas sa réponse, distrait par l’hymne national qu’ils écoutèrent debout. Puis celui-ci questionna son père sur sa famille et sur son entreprise de construction. Ethan raconta quelques anecdotes de son enfance. L’après-midi passa très vite et quand le match fut fini, il eut l’impression de mieux connaître son fils. Impossible de revenir en arrière : sa vie était bouleversée, et pour de bon.
Ils rentrèrent à pied jusqu’à la vieille maison de Liz.
— Même si les Mountaineers gagnent la saison, ils n’iront quand même pas au Mondial, pronostiqua Tyler.
— Non. Mais les bons joueurs graviront les échelons dans la ligue et peut-être qu’ils pourront jouer au niveau national, expliqua Ethan.
— J’peux frapper loin, mais j’suis pas aussi bon pour attraper, regretta son fils.
— Je te montrerai, si tu veux, suggéra Ethan.
— Vraiment ? s’écria Tyler, aux anges. Maman essaie bien d’jouer avec moi, mais elle lance comme une fille. Je devrais pas t’le dire. Ça la fâche.
Ses yeux pétillaient de malice en dévoilant son secret.
— Une fois, elle m’a raconté toute une longue histoire comme quoi les filles auraient pas les mêmes hanches que nous, que c’est pour ça qu’elles marchaient pas pareil et qu’elles avaient du mal à lancer comme un gars. J’ai à peu près compris ce qu’elle disait, mais quand j’lui ai demandé quel rapport y’avait entre ses hanches et sa façon de lancer, elle s’est fâchée tout rouge.
— J’imagine, en effet, que cela n’a pas dû lui plaire ! gloussa Ethan.
— Quelquefois, les mamans c’est compliqué, soupira Tyler.
— Pas seulement les mamans, renchérit Ethan. Toutes les femmes le sont. Quand tu crois les avoir comprises, c’est là qu’elles te surprennent encore.
Le sourire de Tyler qui ne quittait pas son papa des yeux disparut soudain en même temps qu’il lui demandait :
— Est-ce que t’as d’autres enfants ?
Le cœur d’Ethan se serra d’un seul coup et, sans réfléchir, il posa sa main sur l’épaule de son fils.
— Non, je n’en ai pas d’autres.
— Alors tu n’as que moi ? insista-t-il.
Ethan hocha la tête pour dire que oui.
— Ça m’ferait rien d’avoir un frère, mais une sœur, ça j’en voudrais sûrement pas ! déclara le petit.
En arrivant à la maison de Liz, ils la trouvèrent assise sur une marche du perron et Tyler courut aussitôt se jeter dans ses bras.
— C’était génial ! s’écria-t-il. Les Mountaineers ont gagné ! L’entraîneur s’en est pris à l’arbitre et il a été sorti du terrain.
— Eh bien, c’est du propre ! fit-elle d’un ton scandalisé.
Puis elle posa son fils à terre et dit à Ethan :
— Je vois que tout s’est bien passé.
D’un hochement de tête, il fit signe que oui, bien décidé à ne pas se laisser emballer à la vue de Liz en T-shirt et en short. Sa tenue n’avait rien de spécial en soi — c’était la fille qui était remarquable.
Ses jambes étaient longues et hâlées, sa peau satinée, et avec ses pieds nus, elle avait une apparence vulnérable qui lui donna instinctivement envie de la protéger. Mais il se souvint à temps que, l’en l’occurrence, c’était Liz la méchante. Dommage, vraiment.
— J’vais raconter le match à Melissa et Abby, s’écria soudain Tyler en s’engouffrant dans la maison.
Et Liz et Ethan se retrouvèrent seuls, face à face.
— Je suis contente que vous ayez passé un bon après-midi, tous les deux, dit-elle.
Sa remarque pourtant anodine eut pour effet de ranimer la colère d’Ethan.
— Et moi, tu crois que je suis content ? s’emporta-t-il. Il y a longtemps que Tyler devrait faire partie intégrante de ma vie. Tu n’avais pas le droit, Liz. Non seulement…
Les lèvres serrées, elle lui tendit une lettre, le coupant net dans son élan. L’enveloppe était froissée d’avoir été ouverte et refermée des milliers de fois.
A quoi bon la prendre ? Il lui suffisait maintenant de regarder Liz dans les yeux pour savoir que tout était vrai : cinq ans auparavant, elle avait bien essayé de lui dire pour Tyler.
Ses doigts se refermèrent enfin sur l’enveloppe. Le cachet de la poste, de même que l’adresse manuscrite, tout concordait. Ce n’était pas son écriture à lui — il le vit au premier coup d’œil. Mais c’était si bien imité que quelqu’un non averti pouvait s’y tromper. Pauvre Liz ! Comment aurait-elle pu imaginer que quelqu’un essayait de la tromper ?
Il sortit de l’enveloppe l’unique feuillet qu’elle contenait. Le message était court et brutal.
J’ai appris que tu m’attribuais la paternité de ton enfant. Bien des années sont passées depuis notre rupture. Maintenant, j’ai ma propre famille et mes propres responsabilités. Je ne veux pas avoir affaire avec lui, ni avec toi. Ne cherche pas à me revoir et ne remets pas les pieds à Fool’s Gold.

Cette lettre odieuse n’excusait pas tout. En revanche, elle expliquait beaucoup. Et la colère d’Ethan envers Liz perdit un peu de son intensité, supplantée par l’amertume d’avoir été berné par une femme qui criait haut et fort son amour pour lui.
Il peinait encore à y croire. Rayanne savait et elle ne lui en avait rien dit. Pendant des mois, elle lui avait caché la vérité, gardant son secret jusqu’à sa mort dans ses bras.
Ce n’était certes pas un mariage d’amour qui les unissait, mais au moins croyait-il la connaître, la comprendre. Eh bien, il s’était trompé ! Elle n’avait pas voulu courir le risque de le voir préférer l’enfant de Liz au sien. Il connaissait assez bien Rayanne pour en être persuadé.
Et cette amère déception changeait la donne. Comment et dans quelle mesure ? il n’en savait trop rien. Mais une chose était sûre : ce n’était pas juste un oubli de la part de sa femme. Elle avait délibérément menti à Liz. Et si Tyler avait eu besoin de son père ? Elle ne l’aurait jamais contacté, évidemment ! Pas après avoir lu une lettre pareille.
— Je suis désolée, murmura Liz.
Désolée ? Il sursauta et reconnut de la compassion dans ses yeux.
— De quoi es-tu désolée ?
— Maintenant, elle n’est plus là. Tu ne peux pas lui demander pourquoi elle a fait cela, ni savoir si elle l’a jamais regretté.
A quoi bon ? Il connaissait la réponse aux deux questions. La seule véritable interrogation était de savoir comment il avait pu se tromper à ce point sur la femme qu’il avait épousée.
Il remit la lettre dans l’enveloppe et rendit le tout à Liz.
— J’imagine que je te dois des excuses, lui dit-il.
— La prochaine fois que tu t’emporteras, je te le rappellerai. Et à mon avis, cela ne prendra pas plus de quinze secondes, fit-elle tristement. Tu es devenu très émotif depuis la dernière fois que nous nous sommes vus. C’est surprenant.
— Cela doit être la part de féminité que j’ai en moi qui prend le dessus, rétorqua-t-il.
— Tu devrais peut-être consulter, ironisa-t-elle.
Quelques mots sur un bout de papier venaient de changer la donne. Il s’appuya sur la balustrade et la regarda intensément.
— Et si on repartait de zéro ? proposa-t-il.
A ces mots, le visage de Liz se ferma. En clair : elle ne se faisait pas d’illusions.
— Je suis sensible à ta proposition, vraiment, et je ne voudrais pas te froisser, mais je sais que la trêve sera de courte durée et que ton ressentiment à mon égard reprendra vite le dessus, rétorqua-t-elle.
— Tu pourrais au moins donner une chance à mes bonnes dispositions ? insista-t-il.
— Non, merci, fit-elle avec une moue circonspecte.
— On pourrait juste essayer. Tiens, je t’invite à dîner au restaurant. Comme ça nous pourrons parler organisation.
Elle secoua la tête.
— Merci bien ! Je ne suis pas du tout disposée à m’exposer aux regards inquisiteurs de la bonne société de Fool’s Gold, désolée.
— Alors, dînons chez moi. Demain soir.
— Tu fais la cuisine ? demanda-t-elle, un soupçon d’incrédulité dans la voix.
— J’ai ce talent parmi d’autres, répliqua-t-il, un peu ironique.
— C’est que…, fit-elle en hésitant, les joues soudain toutes rouges, j’ai trois enfants à charge. Melissa a quatorze ans et elle a l’âge de rester seule à la maison. Mais dans les circonstances actuelles, je ne souhaite pas lui confier la garde des deux autres. Elle a déjà eu plus que sa part de responsabilités.
— Ma mère peut venir les garder, proposa-t-il.
Sa mère ? Mais quelle idée !
— Je suis certaine qu’elle est très gentille, admit Liz, mais pour moi, elle reste ta mère et je ne me sens pas prête à l’affronter une nouvelle fois.
— Alors, je vais demander à une de mes sœurs.
Solution plus réaliste…
— Si Montana ne voit pas d’inconvénient à venir les garder, je veux bien, accepta Liz. Aujourd’hui, nous nous sommes rencontrées par hasard et j’ai pu constater qu’elle ne m’était pas hostile. Pour quelqu’un de ta famille, c’est un vrai miracle. Ceci dit, elle n’était pas au courant pour Tyler et il est possible que cela change tout quand elle saura. J’espère que non.
— Ne te stresse donc pas ! affirma Ethan. Elle sera ici à 18 heures.
— Comment sais-tu qu’elle n’a pas d’autres projets ? s’étonna Liz.
— Je n’en sais rien, mais quoi qu’il arrive, elle le fera pour moi, affirma-t-il d’un ton sans appel.
— Ah, les hommes ! Toujours tellement sûrs de vous ! s’exclama-t-elle.
Il eut un rire satisfait tout en confirmant :
— Alors, c’est oui ?
Mais c’était purement pour la forme car il connaissait déjà la réponse.
— Oui, soupira-t-elle.
*  *  *
Liz avait eu presque vingt-quatre heures devant elle pour regretter sa décision et ressasser sa bêtise.
Dîner avec Ethan ? A quoi pensait-elle donc quand elle avait accepté ? Elle lui tendait vraiment la perche pour qu’il l’assomme de ses reproches une fois de plus. Non, ce n’était vraiment pas malin de sa part ! Mais maintenant qu’elle s’apprêtait à se rendre chez lui, elle n’allait pas se dégonfler. Ils avaient tous les deux trop de choses importantes à mettre à plat. Entre autres, les modalités pratiques pour qu’il fasse au mieux connaissance avec Tyler. Avec un peu de chance, maintenant qu’il avait la preuve qu’elle avait essayé d’entrer en contact avec lui cinq ans plus tôt, ils arriveraient peut-être à se parler normalement, comme des adultes responsables.
Peut-être.
Montana se présenta à l’heure dite, aussi pimpante et guillerette que la veille.
— Je t’ai apporté des livres à dédicacer, annonça-t-elle à peine franchi le seuil de la maison et passant d’emblée au tutoiement. Pas pour ce soir, rassure-toi. Je te les laisse et je les reprendrai plus tard. Pia m’a bien recommandé de ne pas t’ennuyer avec le Festival du livre. Mais si je t’offre une soirée de baby-sitting en échange de ta participation, cela ne t’ennuie pas, n’est-ce pas ?
Quel phénomène, cette fille !
— Est-ce que tu bois beaucoup de café pour entretenir une telle forme ? demanda Liz en pouffant de rire.
— On me pose toujours cette question, rétorqua-t-elle joyeusement.
Puis, d’un coup d’œil circulaire, elle s’assura qu’elles étaient seules dans la pièce et chuchota sur le ton de la confidence :
— Je suis au courant pour Tyler. Et je sais aussi que tu as essayé de prévenir Ethan et que Rayanne l’a gardé pour elle. Je sais bien qu’on ne doit pas dire de mal d’un mort, mais, entre nous soit dit, cela ne me surprend pas d’elle.
Liz allait lui demander pourquoi, quand les trois enfants dévalèrent l’escalier.
Une fois les présentations faites, les pizzas commandées et les règles du coucher établies, Liz s’assura que son numéro de portable était bien inscrit à côté du téléphone. Elle avait déjà prévenu Melissa de la venue de Montana pour veiller sur les deux petits et l’adolescente avait paru satisfaite de ne pas en avoir la responsabilité. Elle avait déjà eu son compte ! Au moment de partir, Liz alla vérifier que l’argent pour les pizzas était bien sur la table de la salle à manger.
Mais les deux billets de vingt dollars avaient disparu.
— Quelqu’un sait-il où est passé l’argent des pizzas ? cria-t-elle depuis la salle à manger.
Les trois gosses et Montana s’affairaient à sélectionner les films qu’ils se proposaient de regarder ce soir-là.
— Non, j’sais pas ! répondirent-ils en chœur.
Cet argent devait tout de même bien être quelque part. Elle chercha sous la table, sous les chaises. Sans doute avait-elle tout simplement oublié de sortir les billets, c’était ça.
Elle en prit deux autres dans son sac et les remit à Montana.
— Amusez-vous bien, lança-t-elle aux trois enfants. Je serai rentrée à 22 heures. Mais si ce n’est pas le cas, allez vous coucher. Au revoir tout le monde.
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La maison d’Ethan était située à l’autre bout de la ville, c’est-à-dire à quinze minutes à pied. Avec les jours plus longs, le soleil brillait encore et le ciel était bleu. Pour se changer les idées, Liz essaya de mettre un nom sur chacune des fleurs qu’elle vit sur son passage. Mais comme elle ne savait reconnaître que les roses, les œillets et les marguerites, la diversion ne fut guère efficace.
Alors elle pensa à sa tenue. Avait-elle fait le bon choix ? Il lui fallait quelque chose de confortable, mais pas trop sport non plus, aussi s’était-elle décidée pour un T-shirt à manches longues et à capuche vert clair avec une jupe en toile blanche qui mettait en valeur ses jambes. Et comme elle avait une peau de rousse sujette aux coups de soleil et aux taches de rousseur, elle s’était tartinée de crème autobronzante pour paraître hâlée.
Mais ce n’était pas un rendez-vous amoureux. Une jupe ne faisait-elle pas un peu trop sexy pour l’occasion ? Ethan n’allait-il pas se faire des idées ? Un jean aurait peut-être mieux fait l’affaire…
Bon, de toute façon c’était trop tard pour se changer. Dieu merci, elle venait d’arriver dans la rue où habitait Ethan, et elle s’arrêta pour admirer la maison. C’était une construction relativement récente, de bois, de style rustique et disposant d’un grand porche. Les volets de couleur crème tranchaient sur le vert profond de la façade principale.
Il y avait encore beaucoup d’autres choses qu’elle aurait aimé détailler pour satisfaire sa curiosité, mais si elle restait là trop longtemps, elle n’aurait plus le courage d’entrer. Sans compter que les voisins risquaient de s’inquiéter à la voir comme ça figée sur le trottoir. Ils la prendraient pour une folle et appelleraient la police.
Au point où elle en était, elle n’avait pas d’autre échappatoire que d’entrer dans cette maison. Elle prit son courage à deux mains et se dirigea vers la porte d’entrée qui s’ouvrit avant qu’elle n’ait eu le temps de sonner. Ethan se tenait dans l’embrasure. Grand, viril et sexy en diable. Portant jean, bottes et chemise blanche décontractée, les manches roulées sur les avant-bras. Les cheveux en bataille, il affichait une expression où se mêlaient le plaisir de la voir et l’expectative. La pauvre Liz fut sur-le-champ la proie d’un nouveau stress. Une sensation qui prenait naissance au plus profond de ses entrailles et qui se répandait dans son corps tout entier. C’était beaucoup plus agréable que le trac ou que la colère qu’elle avait éprouvée jusqu’ici, mais cela n’en était pas moins dérangeant.
Oui, elle avait aimé Ethan, et cela la rendait vulnérable. Mais ce n’était pas parce que autrefois ils avaient vécu certaines choses ensemble qu’elle pouvait, pour autant, relâcher toute vigilance. Et il n’était pas non plus question qu’elle perde son temps à s’extasier sur un type, aussi séduisant soit-il, sous prétexte que son bas-ventre s’en mêlait.
— Tu as tenu parole, fit-il remarquer en s’effaçant devant elle.
— Incroyable, mais vrai ! répliqua-t-elle en franchissant le seuil de la porte, avant d’ajouter : Ta maison est superbe ! C’est toi qui l’as fait construire ?
— Oui. Il y a quelques années.
— Avec Rayanne ? ne put-elle s’empêcher de demander.
— Non. Celle-là, je l’ai vendue.
A cause des souvenirs ? Probablement, songea-t-elle avec une pointe d’agacement. S’il y avait des réponses qu’elle ne voulait pas entendre, mieux valait qu’elle ne pose pas les questions.
— Viens par ici, lui dit-il en l’entraînant vers la gauche.
Le hall était spacieux, ouvert sur deux étages, avec un parquet de bois sombre. Elle le traversa et découvrit un immense salon dont l’un des murs était occupé par une cheminée et l’autre par de grandes baies vitrées qui donnaient sur les montagnes. Des tapis disposés çà et là étouffaient les bruits des pas. Le mur du fond s’ouvrait sur la salle à manger.
Il la conduisit jusque dans la cuisine. Meublée de placards en cerisier et de kilomètres de plans de travail en granit poli, ses grandes fenêtres donnaient plein sud. Deux tabourets de bar se faisaient face, de part et d’autre d’un comptoir sur lequel étaient disposés une bouteille de vin, deux verres et une assiette de biscuits salés. Une délicieuse odeur d’ail et d’épices s’échappait de l’un des fours en acier chromé.
— Je suis impressionnée, fit-elle d’un ton admiratif.
— Il n’y a pas de quoi ! avoua-t-il. Je connais un bon traiteur. Un coup de fil et les plats sont livrés prêts à réchauffer.
Il attendit qu’elle s’installe sur l’un des sièges pour prendre la bouteille de vin.
— Alors tu mènes la vie de parfait célibataire ? s’enquit-elle, histoire de dire quelque chose.
— Si on veut, répliqua-t-il en débouchant la bouteille d’un geste qui dénotait une certaine habitude. Et toi ? Pas mariée non plus ? Raconte un peu.
— Je n’ai pas vraiment envie de parler de cela, répliqua-t-elle en prenant le verre de vin qu’il lui tendait.
— Pourquoi ? A cause de lui ? Ou parce que tu préfères que nous nous en tenions à des sujets moins scabreux ?
— Pour la deuxième raison, avança-t-elle d’un ton circonspect.
— Tu as l’air de te méfier, dis-moi.
— Je me prépare juste à faire appel à mes talents d’esquive et à ma capacité à encaisser les coups.
— Parce que, selon toi, il pourrait me venir à l’idée de t’utiliser de nouveau comme cible ? C’est ça ? fit-il en souriant.
— Absolument, confirma-t-elle.
Le bar était juste assez haut pour que, elle assise et lui debout, leurs yeux soient au même niveau. Si bien qu’elle distinguait chacune des nuances de brun de ses iris et lui, les trois couches de mascara qui donnaient volume et longueur à ses cils. Il suffirait d’une profonde inspiration et elle capterait l’odeur du savon. L’odeur de l’homme. Celle dont elle se souvenait encore aujourd’hui.
— Hier soir, nous avons déclaré la trêve, précisa-t-il en trinquant de son verre contre le sien. Tu te souviens ?
— Comme si je pouvais te faire confiance ! rétorqua-t-elle.
A ces mots, le sourire d’Ethan se mua en un rire qui monta lentement de sa gorge, le rire terriblement sexy qu’elle n’avait pas oublié. Dieu ! Toutes ces années sans homme ! Ou plutôt : sans cet homme-là.
En ce temps-là, ils étaient jeunes et ignorants, et c’était sa première fois. Mais elle ne l’oublierait jamais. Il lui avait fait l’amour avec un mélange d’affection et de tendresse dont lui seul avait le secret, lui faisant croire que tout était possible.
Et puis, il lui avait brisé le cœur.
— Va donc pour la trêve ! acquiesça-t-elle.
Pourtant, forte de son expérience passée, il lui faudrait rester vigilante et se préserver, en même temps que Tyler.
— Comment ça va avec les filles de Roy ? s’enquit-il en s’installant en face de Liz et en lui faisant signe de se servir.
— Bien, jusqu’ici. Je les ai nourries et rassurées. C’est déjà beaucoup. Rends-toi compte ! Cela faisait presque trois mois qu’elles se débrouillaient toutes seules. La femme de Roy les a laissées avec à peine cent dollars. J’aimerais bien la dénoncer à la police, mais je veux en parler d’abord à mon frère. C’est à lui de décider quoi faire.
— Elle a abandonné ces deux gamines ? s’écria Ethan qui n’en revenait pas.
— Oui. Elle est partie et n’est jamais revenue. Les cent dollars ont fondu, l’eau, l’électricité et le gaz ont été coupés. Et Melissa s’est mise à voler pour survivre.
— Personne ne s’en est aperçu ? Personne n’a alerté les services sociaux ?
Et elle, autrefois ? Qui s’en était inquiété ? Mais Liz préféra étouffer ces dernières remarques.
— Tu serais surpris du nombre d’enfants qui passent inaperçus. Demain, je vais voir Roy. J’irai pendant que les filles sont à l’école. Cela t’ennuierait-il de prendre Tyler ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Je ne pense pas qu’une visite à la prison soit pour lui.
— Bien sûr. Dépose-le à mon bureau.
— Merci.
— Et les filles ? Que vont-elles devenir ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle. J’espère que Roy a une idée. Sinon, ma famille va s’agrandir.
— Tu les prendrais chez toi ?
Elle hocha silencieusement la tête. Avait-elle le choix ? En dehors de ses propres souvenirs d’adolescence, elle n’avait aucune expérience en matière d’éducation. Cela suffirait-il ?
— C’est une lourde responsabilité, observa-t-il.
— Tu en ferais autant pour tes frères ou tes sœurs, non ?
— Probablement. Si maman ne s’en mêlait pas la première…
— Ta mère est une tigresse, dit-elle en plaisantant.
— Tu verras, tu l’aimeras quand tu la connaîtras mieux.
— Espérons, murmura-t-elle tout en songeant que s’il fallait du temps pour l’apprécier, elle aurait quitté Fool’s Gold avant.
— Non, sérieusement, ça va être un vrai bouleversement pour toi si tu prends les filles de Roy en charge !
— Je sais. Je préfère ne pas y penser. Attendons de voir. Il sera toujours temps de faire des projets. Si la situation devait être définitive, chacun d’entre nous aurait son mot à dire.
Elle leva les yeux. Il la scrutait attentivement.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien. Je repensais seulement à la constance que tu mettais à me trucider dans chacun de tes romans.
Elle haussa les épaules en réprimant un sourire de satisfaction. Il lisait donc ses livres ?
— Tu devrais être flatté d’être un personnage récurrent dans une série de livres à succès.
— Tu parles ! Je suis un cadavre. Pas de quoi être flatté.
— Tu as au moins un nom et une histoire.
— Avec chaque fois une description très détaillée des circonstances de ma mort.
— Mais comme tu es un dur à cuire, tu peux surmonter cette épreuve, fit-elle en souriant sans réserve, cette fois-ci.
Il lui rendit son sourire en répliquant :
— J’espère te persuader de choisir désormais une autre victime.
— Les voies de l’inspiration sont impénétrables.
— Allons donc, il n’y a pas d’inspiration là-dedans ! Tu le sais comme moi, fit-il en se penchant pour mieux la scruter.
— Ah ? Et comment peux-tu en être si sûr ?
— Tu ne te soumettrais jamais à quelque chose que tu ne peux pas contrôler.
Il avait raison. Mais tout de même, de là à le dire ! Un peu vexée, elle ne sut quoi rétorquer — lorsque la minuterie du four se mit à sonner.
Ouf ! Sauvée !
*  *  *
Ils passèrent le dîner à parler de sujets moins épineux. Les plats étaient délicieux et le vin tellement bon qu’elle ne protesta pas quand il lui servit un deuxième verre. Ce qui lui procura une agréable sensation de bien-être mêlée d’un léger bourdonnement dans la tête. Liz n’était pas ivre, mais heureusement qu’elle était venue à pied. Le retour chez elle serait moins problématique.
— La ville te paraît-elle changée ? demanda-t-il quand ils eurent fini de manger.
Il faisait nuit dehors et un petit vent frais s’engouffrait par les fenêtres ouvertes.
— Elle s’est beaucoup étendue, répondit-elle en tournant son verre entre ses doigts. Je pense à ces maisons autour du terrain de golf. Et puis il y a quelques nouveaux commerces. Ah, et le Daisy’s s’appelle maintenant le Fox and Hound.
— En dix ans, il a changé cinq fois de nom et de propriétaire, expliqua Ethan. Personne ne sait pourquoi. Il est pourtant bien situé.
— Les gens aussi ont changé. J’ai vu beaucoup de nouveaux. Et des anciens, ajouta-t-elle en le fixant droit dans les yeux. Hier, j’ai rencontré Pia avec ta sœur.
Mais elle eut beau le scruter, il ne cilla pas.
— Qu’est-ce qu’il y a ? bougonna-t-il en remarquant avec quelle insistance elle le dévisageait.
— Je me demandais si tu aurais quelque chose à dire à son sujet.
— Pia ? Pourquoi ?
— Parce qu’elle est toujours à Fool’s Gold. Parce que quand j’ai découvert que j’étais enceinte et que je suis revenue pour te l’annoncer, c’est elle que j’ai trouvée dans ton lit. Désolée ! fit-elle brusquement en levant la main, je suis en train de rompre la trêve. Tu vas me rétorquer que je t’avais quitté et que tu avais le droit de sortir avec qui bon te semblait. Et cela va me faire du mal. Alors je vais m’emporter contre toi et nous allons nous disputer. Mais je suis fatiguée de me disputer. Au moins pour ce soir.
— Je vois que tu peux converser seule et que tu n’as pas besoin de moi puisque tu fais les questions et les réponses.
— C’est vrai, soupira-t-elle. Mais il y a tout de même une question à laquelle je voudrais que tu répondes.
— Sur Pia ?
Elle fit signe que oui avant de poursuivre :
— Au lycée, elle était vraiment épouvantable. Méchante, sournoise, bref une vraie peste. Est-ce que je me trompe ?
— Elle n’était pas des plus sympathiques, reconnut-il.
— Bon. Ce n’était donc pas le fruit de mon imagination. Parce que hier, elle était totalement différente. Amicale, sympathique même. Je m’y attendais si peu que je me suis crue sur une autre planète. Et j’ai commencé à douter de mes souvenirs.
— Non, crois-moi, tu as raison, admit-il.
Puis après un instant d’hésitation, il ajouta :
— Je n’ai pas couché avec elle.
Liz s’en voulait d’avoir amené cela sur le tapis. Apparemment, Pia n’était pas la seule à souffrir d’accès de méchanceté.
— Cela ne fait rien, dit-elle tristement.
— Si, cela fait quelque chose. Nous étions allés ensemble à une fête. Tu me manquais. Je me sentais solitaire et triste. J’étais sorti avec elle une ou deux fois. Je l’ai ramenée à la maison, mais j’avais trop bu et il ne s’est rien passé.
Après toutes ces années, elle aurait encore voulu le croire.
— Ethan, c’était il y a si longtemps, regretta-t-elle.
— Je n’ai pas couché avec elle, réitéra-t-il.
Cela ne changerait plus rien, mais pourtant, Liz sentit comme un nœud qui se dénouait en elle.
— Merci, souffla-t-elle.
— Je t’en prie, répliqua-t-il en prenant son verre. Je sais pourquoi tu es partie, mais si tu savais comme je regrette que tu ne sois pas restée pour me parler !
— Tu es retourné à l’université et tu m’as oubliée, rétorqua-t-elle en haussant les épaules.
— Je ne t’ai jamais oubliée.
Dans sa façon de parler et dans son regard sombre, il y avait un je-ne-sais-quoi qui attirait Liz. Mais s’agissait-il de l’homme qui lui faisait face ou du souvenir qu’elle en avait gardé ?
Depuis qu’elle avait reçu le mail de sa nièce, sa vie avait basculé dans la plus totale confusion et elle avait perdu tous ses repères.
— Je me souviens que tu jurais de ne jamais revenir t’installer ici, rappela-t-elle, histoire de changer de conversation. Après l’université, tu voulais aller voir le monde.
— La vie en a décidé autrement.
— Ta blessure ?
— Tu es au courant ? fit-il avec étonnement.
A l’université, Ethan avait obtenu une bourse en athlétisme. Avec son ami Josh, ils s’étaient investis à fond dans la course cycliste, avec pour seul objectif de concourir ensemble et de partager les victoires. Ils s’entraînaient pour le Tour de France, briguant l’un et l’autre la première place.
Mais Ethan avait été gravement blessé et il avait perdu tout espoir de participer à une compétition.
— Non, je n’épluchais pas la presse sportive pour y découvrir ton nom, si c’est ça que tu insinues, corrigea Liz en voyant son étonnement. Mais on m’a raconté ce qui t’est arrivé. Je suis désolée pour toi.
— C’était il y a longtemps, dit-il en haussant les épaules, un pli d’amertume au coin de la bouche. J’ai arrêté mes études et suis rentré à la maison, contraint et forcé. C’est alors que mon père est mort subitement. Ma mère était désemparée. Tout le monde s’est tourné vers moi et j’ai dû me dévouer.
Se dévouer. C’était bien lui ! Déjà au lycée, il avait cette réputation de garçon posé. Réputation à laquelle elle aurait pas mal à redire, vu la façon dont il l’avait envoyée promener.
Mais mieux valait se taire, du moins pour l’instant.
Ce soir, l’objectif était de refaire connaissance afin de devenir amis, dans l’intérêt de Tyler.
— Tu as repris l’affaire familiale, c’est ça ?
— Oui, fit-il en hochant gravement la tête. J’ai dû tout apprendre. Cela m’a pris quelque temps avant de réaliser que j’y prenais goût. Ensuite, je me suis lancé dans les éoliennes.
— Et voilà donc ton histoire.
— En quelque sorte.
— Tu aurais pu refuser et t’en aller voir ailleurs, suggéra-t-elle. Mais j’imagine que cela ne t’a pas effleuré l’esprit.
— Non. Tu me connais — la famille, c’est tout. Et les Hendrix font partie intégrante de l’histoire de la ville, répliqua-t-il d’un ton où se mêlaient humour et fierté.
Il n’avait pas changé, songea-t-elle. Autrefois aussi, il était fier de son héritage, tout en le raillant. A l’école, il prétendait ne pas ressembler à son père, mais il avait tort. Poussé par la nécessité, la réputation familiale primait sur toute autre considération, même juste.
Ethan était comme ça. Mais comment lui en vouloir ? Il était ce qu’il avait toujours été : un bon gars avec quelques défauts.
Leurs regards se croisèrent. Quelque chose passait entre eux et elle éprouvait comme un sentiment de bien-être qu’elle avait oublié depuis des années. Oui, il l’attirait. Il avait été à elle autrefois, et elle l’avait perdu. Il y avait si longtemps qu’elle traînait sa solitude et ce vide qui avaient succédé à l’amour.
D’autres hommes avaient essayé de conquérir son cœur, ou du moins son corps ou juste son attention. Quelques liaisons, par-ci par-là. Ryan, qu’elle aurait tant voulu se convaincre d’aimer. En vain. C’était Ethan qui occupait son cœur.
Il était celui qui lui avait à la fois fait croire en elle et en l’avenir. Avec lui, elle avait pu imaginer plus que Fool’s Gold. Ils avaient parlé de partir ensemble, rêvé de l’avenir. Il lui avait dit qu’il voulait l’épouser.
Elle eut soudain le vertige, comme si le passé et le présent se mêlaient au point de ne plus faire qu’un. Elle savait que c’était impossible, qu’Ethan et elle n’appartenaient pas au même monde. Les sentiments qu’elle éprouvait étaient dus au vin, au stress, et peut-être aussi au pouvoir de séduction de celui qui était assis en face d’elle.
Soudain, il laissa échapper un juron à mi-voix.
— Je t’en prie, supplia-t-il dans un souffle. Ne me regarde pas comme ça.
— Comment ça ?
En guise de réponse, il se leva et vint la rejoindre. Comme par réflexe, elle aussi se leva. Ils étaient si proches l’un de l’autre qu’elle percevait la chaleur qui émanait de lui.
Ils se regardèrent, les yeux dans les yeux, conscients de ce qui montait en eux. Elle savait qu’elle ne pourrait pas s’échapper. Elle n’en avait aucune envie. Il entoura son visage de ses deux mains et l’attira contre lui. Elle se laissa faire, se pressant même contre lui lorsque sa bouche prit la sienne.
Ce fut un baiser ardent, profond, érotique. Sa bouche était ferme et tendre à la fois, encore mieux qu’autrefois, et elle se souvenait de tout avec précision. Elle passa ses bras autour de son cou.
Ils se pressaient l’un contre l’autre, dureté masculine contre douceur féminine. Plus musclé, plus large que dans son souvenir. Un homme, maintenant. Un homme qui la maintenait ferme et la crucifiait d’un baiser.
Leurs langues s’entremêlaient, à la redécouverte de la possession de l’autre. Il avait le goût du vin et de ces saveurs irrésistibles qui lui étaient propres. D’un mouvement de tête, elle approfondit son baiser, se penchant en avant pour mieux se glisser en lui. Il fit alors glisser ses mains le long de ses hanches, caressant du bout des doigts la courbe de ses fesses. D’instinct, elle incurva son bassin, retrouvant cette mimique d’invitation venue du fond des âges, et son ventre entra en contact avec quelque chose de dur, de gros, de dangereux.
Le désir explosa en elle. Sans prévenir. La laissant à bout de souffle et sur sa faim, annihilant ses forces, sa volonté et sa raison. Son désir à lui ne comptait plus pour elle. Ce qui lui importait, c’était elle, son désir à elle.
Peut-être à cause des blessures du passé dont elle n’arrivait pas à guérir ou à cause des événements de ces derniers jours, avec le stress qui l’empêchait de réfléchir. En tout cas, une chose était sûre : elle désirait Ethan avec une intensité qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps. Et si elle ne l’avait pas dans la seconde qui suivait, elle en mourrait.
Il avait compris, ou repéré les tressaillements de son corps, car il resserra son étreinte sur ses hanches. Il détacha sa bouche de la sienne pour tracer de sa langue une ligne de feu le long de sa mâchoire et de son cou. Puis il lui mordilla le lobe de l’oreille avant de s’attarder sur le point sensible, juste en dessous.
Enfin, il releva son T-shirt et dégrafa son soutien-gorge tandis que sa bouche se refermait sur ses mamelons douloureux, léchant et suçant jusqu’à ce qu’elle tremble de plaisir dans un festival de décharges électriques qui l’entraînaient au-delà du raisonnable.
Les jambes flageolantes et l’entrejambe gonflé et humide, elle caressa ses bras, sa poitrine et jusqu’à son membre qu’elle prit dans sa main à travers la toile épaisse de son jean.
Sans cesser de sucer ses mamelons, il releva sa jupe et glissa les doigts entre ses cuisses. Il se fraya un passage entre les chairs enflées et hypersensibles et trouva du premier coup la terre promise. Elle fit glisser sa petite culotte en coton le long de ses jambes et s’offrit à lui sans retenue.
Il introduisit deux doigts dans son intimité. En quelques secondes, elle perdit le souffle. Etait-ce de plaisir ou du désir d’en avoir plus encore ? Elle tremblait tout entière.
Ethan la fit reculer d’un pas. L’allongea sur le comptoir de la cuisine. Elle perçut le bruit d’un ustensile qui tombait. Suivi du fracas d’une assiette sur le carrelage. Il ne la quittait pas des yeux, comme si rien ne comptait, que ce moment et eux deux.
Et il poursuivit sans relâche son mouvement, ses deux doigts allant et venant au creux d’elle. Les muscles de Liz se resserrèrent autour d’eux pour les obliger à s’enfoncer plus profondément en elle. Mais il sut l’amadouer de ses caresses et le rythme régulier qu’il imprimait épousait celui des battements de son cœur. Ils étaient parvenus à un point de non-retour.
Elle défit la boucle de sa ceinture, puis le bouton de son jean. Fit glisser la fermeture Eclair avec mille précautions vu la taille et la dureté de son pénis qui lui promettait un plaisir insensé quand il serait en elle.
Elle le débarrassa de son jean et de son boxer et à la seconde même où il fut libre de ses mouvements, il se redressa au-dessus d’elle et la pénétra.
Il poussa d’une telle force qu’elle glissa sur le comptoir et dut se retenir au bord, renversant un verre et d’autres ustensiles. Mais elle s’en fichait. Ce qui comptait c’était comment il la remplissait, et le plaisir qu’il lui procurait en s’enfonçant toujours plus profondément et plus passionnément en elle.
Il lui maintenait le bassin et elle enroula ses jambes autour de lui. Ils étaient si complètement unis qu’elle eut le sentiment que plus jamais ils ne seraient séparés. Et le plaisir monta en elle, la submergeant d’une vague impitoyable.
Elle cria de soulagement tandis que le grognement sourd d’Ethan couvrait les petits bruits de satisfaction qui montaient du plus profond de ses entrailles. Ils se donnèrent mutuellement du plaisir, s’efforçant de faire durer ce moment de grâce, puis les contractions se ralentirent et finirent par s’arrêter.
Dans la cuisine silencieuse, on n’entendait plus que le ronronnement du réfrigérateur et le souffle de leur respiration. Et Liz revint lentement à la réalité tandis qu’elle allongeait ses jambes à plat, après qu’Ethan se fut reculé d’un pas.
Elle venait d’avoir une relation sexuelle avec le père de son fils — sur un comptoir de cuisine. Il n’y avait pas une semaine qu’elle était là et elle se donnait déjà à un homme qui l’avait autrefois bafouée et l’accusait maintenant de mentir et de lui cacher son enfant. Un homme qui n’était que source d’ennuis et qui était affublé d’une famille envahissante et de liens innombrables dans cette ville qu’elle avait hâte de quitter.
— Merde, marmonna-t-elle en se laissant glisser avec précaution à terre. Merde, merde, merde.
— Liz…, protesta-t-il.
— Tais-toi ! l’interrompit-elle en levant la main avant de tirer sur sa jupe.
Sa petite culotte avait disparu, mais tant pis.
— Ne dis rien, ordonna-t-elle. C’était idiot. Complètement idiot.
— Ce n’était pas prémédité. C’est juste venu comme ça, ce n’est pas grave, tenta-t-il de se justifier en enfilant boxer et jean.
C’était bien l’inconséquence masculine ! s’indigna-t-elle dans son for intérieur en se frayant un passage parmi les débris de verre. C’est venu comme ça ! C’est pas grave ! Eh bien, si, c’était grave ! Maintenant, quoi qu’ils fassent ensemble, il y aurait toujours une arrière-pensée sexuelle. Elle était tombée dans le panneau, elle qui se croyait forte.
— A quoi pensais-tu donc ? s’indigna-t-elle. Sans préservatif, en plus !
Il tressaillit. Et elle prit une profonde inspiration avant de lancer :
— Je prends la pilule, espèce d’idiot ! Tu n’as donc rien appris depuis le lycée ? C’était une énorme bêtise et je ne veux plus jamais en entendre parler. Suis-je assez claire ? Jamais !
— Tu ne peux pas faire comme si ce n’était pas arrivé, protesta-t-il.
— Ah oui ? Eh bien, regarde-moi, fit-elle en se dirigeant, la tête haute, vers la sortie.
Elle saisit son sac au passage, et se retrouva en train de marcher comme un automate sur le trottoir, s’efforçant d’ignorer la sensation de gêne et d’humidité qui persistait entre ses jambes, rappel incontournable de ce qu’ils venaient de faire.
Dieu merci, Ethan ne l’avait pas suivie. Mais à peine eut-elle dépassé le premier pâté de maisons, qu’elle commençait à craindre d’avoir un peu exagéré. Au second pâté de maisons, sa colère se reportait sur elle et plus du tout sur lui. Et quand elle arriva chez elle, elle se demandait comment elle pourrait bien reparaître devant lui.
Revenir après tant d’années à la maison où l’on avait grandi, ce n’était pas compliqué en soi, mais dans son cas, cela se traduisait par un vrai désastre.
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Passer l’épreuve du détecteur de métal puis subir une fouille avant de pénétrer dans la prison, c’est aussi une certaine façon de mettre sa vie en perspective, se dit Liz en attendant que le gardien achève l’inspection de son sac.
Elle n’avait pas dormi de la nuit. Comment aurait-il pu en être autrement avec cette idée d’avoir agi d’une façon impulsive et irresponsable qui la taraudait ? Sans parler des frissons qui la secouaient encore, comme s’il était besoin de lui rappeler la partition qu’Ethan avait jouée sur sa peau.
Mais ce n’était ni le lieu ni l’heure de s’abandonner aux souvenirs et aux récriminations. Pour le moment, il lui fallait se concentrer sur la visite qu’elle faisait à son frère, la première en dix-huit ans.
Justement, la porte s’ouvrait et un homme entra dans la pièce. Un peu plus grand qu’elle. Cheveux gris clairsemés, yeux verts, une expression de lassitude dans le regard. La quarantaine, mais on lui en aurait donné vingt de plus. Il la dévisagea, l’air perdu, puis ses traits s’éclairèrent d’un sourire.
— Bon sang ! C’est toi ! s’exclama-t-il. Quand on m’a annoncé une visite, je ne voyais pas qui ça pouvait être. C’est pas un jour de visite et de toute façon, personne vient jamais me voir. Je croyais que c’était une erreur. Mon Dieu ! Comment vas-tu, Liz ?
— Bonjour, Roy. Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vus.
Elle avait douze ans quand il avait disparu sans crier gare, l’abandonnant à une mère qui se désintéressait d’elle. Elle n’était qu’une enfant, mais elle avait beaucoup grandi cet été-là.
— Tu as l’air en forme, dit-il en s’asseyant. J’ai lu tes bouquins. Tu es célèbre, dis donc !
— Pas vraiment, répliqua-t-elle en installant sa chaise de l’autre côté de la table, en face de son frère.
Il avait l’air fatigué, comme si la route de la vie avait été trop longue.
— Je suis très fier de toi, Lizzy. Très fier, insista-t-il.
— Merci.
Jetant un coup d’œil circulaire autour de la pièce nue, elle demanda :
— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Comment as-tu atterri ici ?
— Une bagarre dans un bar, expliqua-t-il en haussant les épaules. Je me suis défendu, mais le procureur ne m’a pas cru. Pourtant, ce n’était pas ma faute.
Combien de fois avait-elle entendu ces mots dans la bouche de son frère ? C’était toujours pareil. Rien n’était jamais sa faute.
— Tu en as pris pour combien de temps ?
— Quinze ou vingt ans, ça dépend. Mais je sortirai plus tôt, je t’assure, pour bonne conduite. Tu as vu mes filles ? ajouta-t-il en se penchant vers elle.
— Oui. Elles vont bien. Tu leur manques.
— A moi aussi, elles me manquent. Je sais, je devrais leur écrire. Mais le temps passe. Je suis très occupé, tu sais.
Très occupé ? En prison ? Liz jugea préférable de ne pas gaspiller son temps de visite. Elle venait pour des choses plus importantes
— J’ai été surprise d’apprendre que tu étais revenu à Fool’s Gold. Depuis quand ?
— Après le décès de maman, répondit-il, l’air étonné, mais je croyais que tu savais. Je suis toujours resté en contact avec elle. Quand elle est tombée malade, je suis revenu. Ça n’a pas traîné. Elle est entrée à l’hôpital et une semaine plus tard, elle était morte. Je venais d’épouser Bettina et nous n’avions pas de point de chute, alors comme maman m’avait légué la maison, on s’y est installés.
— Tu es resté en contact avec maman ? insista Liz qui n’en revenait pas. Vous vous écriviez et vous vous téléphoniez ?
— Bien sûr, confirma-t-il. A toi aussi, après mon départ. Mais tu ne m’as jamais répondu. J’ai cru que tu étais fâchée.
— Je n’ai jamais reçu tes lettres, fit-elle dans un souffle.
Roy avait écrit ! Elle qui croyait qu’il l’avait abandonnée sans regret. Il soupira.
— Tu connais maman. Elle était spéciale, lui rappela-t-il.
En effet. Le dernier contact qu’elle avait eu avec sa mère fut pour s’entendre signifier de ne plus l’importuner. Et ce fut par l’entremise de son éditeur que l’hôpital la prévint une première fois de l’état de celle-ci. Aussi, quand ils l’appelèrent pour lui annoncer sa mort, Liz ne jugea pas nécessaire d’aller assister à ses funérailles à Fool’s Gold. Voilà qu’elle apprenait maintenant que Roy y était revenu !
Les relations humaines étaient bien compliquées. Mais pouvait-elle changer les choses ? Pas sûr !
Elle éprouvait une grande tristesse. Roy était son frère, ils auraient dû former une famille, mais ce n’était pas le cas. Il n’y avait plus entre eux qu’une filiation biologique.
— Je suis venue te voir à cause de tes filles. Il y a quelques jours, Melissa m’a envoyé un mail.
Elle hésita un instant avant de reprendre :
— Je suis désolée, Roy. Bettina est partie.
— Je m’en doutais, marmonna-t-il, plus résigné qu’autre chose. Cela faisait un moment qu’elle ne donnait plus de nouvelles. Elle a emmené les filles avec elle ?
— Non, ce n’est pas tout à fait ça ! Bettina est partie depuis plus de deux mois. Et Melissa et Abby sont seules depuis.
Roy blêmit.
— La garce, elle ne m’en a rien dit ! Comment vont-elles ?
— Bien. Melissa a veillé sur sa petite sœur. Mais quand elles ont été à bout de ressources, elle m’a trouvée sur internet. Je suis venue tout de suite. Il va falloir que nous réfléchissions à ce que nous devons faire.
Roy se leva et se dirigea vers la fenêtre d’où il déclara, l’air défait :
— Je n’ai personne, Lizzy. Qu’elles. Peux-tu les prendre ?
Non ! Non ! Elle les connaissait à peine. Comment pourrait-elle en assumer définitivement la responsabilité ? C’était impossible. Mais si elle refusait, où iraient-elles ? Dans une famille d’accueil ? Séparées, sans doute.
— Je signerai tous les papiers que tu veux, tout ce qui t’arrangera, ajouta-t-il d’un ton pressant.
— Bien sûr que je vais les prendre, se décida-t-elle à répondre en le rassurant d’un sourire. Mais je ne peux pas rester à Fool’s Gold. Ma vie est à San Francisco, avec Tyler.
— Ton mari ?
— Mon fils. Il a onze ans.
— Tu as un petit gars ? s’écria-t-il en souriant. Je ne savais pas.
Leur mère savait, mais là non plus elle n’avait pas éprouvé le besoin de faire passer l’information.
— Il est très mignon, dit-elle en lui montrant la photo qu’elle venait de tirer de son sac.
— Il a l’air d’un bon petit, jugea-t-il après avoir examiné attentivement la photo.
— Il l’est, confirma-t-elle.
Il déglutit avant d’ajouter :
— Peut-être que San Francisco serait mieux pour mes filles. Personne ne les connaît là-bas. Elles pourraient y prendre un nouveau départ. Moi, j’ai essayé de m’installer ici et ça n’a pas marché. Les gens n’ont pas oublié la réputation de la famille, tu sais. Tu pourrais vendre la maison et mettre l’argent de côté pour elles. Pour leurs études, leur mariage ou autre.
Vendre la maison ? Cette vieille baraque qui avait l’air aussi fatiguée que son propriétaire ?
— Il faudrait y faire quelques travaux, commença-t-elle.
— Pas grand-chose. J’ai déjà commencé.
— J’ai vu.
— Je sais, fit-il avec un sourire penaud. Je commence toujours et ne finis jamais rien.
Et reprenant son sérieux, il insista :
— Lizzy, j’ai besoin de toi pour t’occuper de mes filles.
Il en avait de bonnes. Comme si tout était simple !
— Elles seront bien avec moi, promit-elle.
— Je sais. Tu t’en es sortie, toi au moins. Tu as la belle vie, avec tes livres et tout. Elles aimeront.
— Elles voudraient te voir, hasarda-t-elle.
— Non. Pas ici. Je ne veux pas qu’elles gardent le souvenir de moi en prison.
— Tu es leur père, insista-t-elle. Elles ont besoin de savoir que tu vas bien.
— Les jours de visite, c’est affreux. Tout le monde pleure. On n’a pas d’intimité.
— Leur belle-mère les a abandonnées et elles ne me connaissent pas. Tu es la seule personne dont elles sont sûres d’être aimées.
— D’accord, céda-t-il. Mais donne-moi deux semaines. Je vais leur écrire et leur dire ce que je veux pour elles.
— Bon, si tu veux. Je resterai un peu plus longtemps à Fool’s Gold.
Décider de la démarche à suivre pour la maison prendrait du temps et elle se doutait bien que ni l’une ni l’autre des gamines ne sauterait de joie à l’idée de déménager. Melissa l’avait déjà clairement laissé entendre.
— Merci, Lizzy, dit Roy en la serrant dans ses bras.
Elle se laissa faire, dans l’espoir de réconcilier l’homme qui l’embrassait avec le frère qu’elle avait adoré. Hélas, c’était impossible ! Trop d’années et trop de distance les séparaient.
— Je te tiendrai au courant, promit-elle en se dirigeant vers la porte derrière laquelle elle retrouverait le monde extérieur, tandis que Roy se tournait vers celle qui le ramènerait en prison.
*  *  *
— C’est une colonie de vacances ? demanda Tyler. L’été, maman m’envoie au centre aéré. Je suis même allé deux fois faire un bivouac dans la montagne.
— C’est quelque chose comme ça, expliqua Ethan. Les enfants qui viennent de loin peuvent faire des séjours de deux semaines et ceux d’ici peuvent venir à la journée. Il y a un bus qui fait la navette.
Une heure auparavant, Liz avait déposé Tyler en passant devant le bureau d’Ethan. Sans descendre de voiture. Mais quoi d’étonnant après ce qui s’était passé entre eux ?
Ethan, qui avait prévu de passer la matinée au bureau avec Tyler et de pousser éventuellement jusqu’à l’atelier de fabrication des turbines, avait sauté sur l’occasion quand Raoul l’avait appelé pour lui donner rendez-vous au camp. Ce serait parfait pour se changer les idées et oublier la soirée précédente avec Liz.
Il n’avait rien prémédité. La preuve, il n’avait même pas prévu de préservatif ! Quoi qu’il en soit, il ne décolérait pas contre lui.
Il est vrai que de voir la lettre avait changé la donne et que la compagnie de Liz était tout sauf déplaisante. Elle avait toujours été belle, intelligente, drôle. Avec en plus, une maturité qui l’attirait. Autrefois, il l’avait désirée et aujourd’hui, il la désirait encore, malgré tous les ennuis que cela promettait à coup sûr.
Il quitta la route nationale pour s’engager sur un chemin privé à l’entrée duquel un panneau indiquait la présence d’enfants.
— C’est Raoul Moreno, un ancien footballeur, qui a ouvert le camp, expliqua Ethan. Il jouait chez les Dallas Cowboys.
— Je sais qui c’est ! s’écria Tyler en roulant de grands yeux. Il vient parfois au camp ? Tu crois que je pourrais le rencontrer ?
— En venant ici, je t’ai dit que j’avais un rendez-vous. Eh bien c’est avec lui.
— Génial ! s’exclama son fils en sautant sur son siège. J’ai hâte de raconter ça à mes copains.
— Je vais prendre une photo avec mon téléphone, tu pourras la leur envoyer par mail.
— D’accord ! On est arrivés ? C’est là ? demanda-t-il en voyant qu’ils allaient s’arrêter sur un parking désert.
Le camp n’ouvrirait que le samedi suivant pour les premiers pensionnaires et le lundi pour les enfants du coin. Au début, Ethan avait été réticent à l’idée de mêler les enfants des cités à ceux d’ici. Sa sœur Dakota, qui dirigeait le camp pour Raoul, avait expliqué que c’était une excellente expérience de vie pour les deux groupes. Habituellement, les gamins des zones rurales n’avaient de contact avec ceux des grandes zones urbaines que lors d’éventuelles rencontres sportives de niveau régional ou national. Le séjour au camp leur permettrait d’élargir dès maintenant leur vision du monde.
Ethan se gara entre une Ferrari et la Jeep cabossée de sa sœur, et Tyler jaillit sans attendre hors du véhicule.
— Est-ce que c’est sa voiture ? Génial ! J’adore sa couleur, s’écria-t-il en trépignant d’impatience.
Ils se dirigèrent vers le bâtiment principal où se trouvaient un grand espace de vie et un réfectoire. Les bureaux étaient à l’arrière.
Ethan vérifia au passage les murs, les fenêtres, et tous les petits détails qu’il faudrait revoir avant l’ouverture du camp. Il avait déjà eu une visite de chantier avec son chef de travaux, visite au cours de laquelle ils avaient fait le point. Apparemment, tout était opérationnel.
La porte du bureau de Raoul était ouverte. Ethan entra et le trouva assis sans façon sur le coin de son bureau. Il n’était pas seul. Josh Golden était aussi dans la pièce.
— Salut Ethan ! fit Raoul en se levant pour l’accueillir. Merci d’être venu.
— Pas de problème, répliqua ce dernier en lui serrant la main.
Puis se tournant vers Josh, il lui serra aussi la main avant de pousser Tyler devant lui et de le présenter aux deux hommes.
— Voici Tyler, mon fils.
Raoul salua l’enfant tandis que Josh semblait tomber des nues.
— Ton fils ? répéta-t-il, l’air stupéfait.
— Sa maman est Liz Sutton, expliqua Ethan de bonne grâce.
Tyler donna une poignée de main à chacun des deux hommes et les dévisagea l’un après l’autre d’un air éperdu d’admiration.
— Vous êtes tous les deux très célèbres.
— Mais c’est moi le plus beau, répliqua Josh d’un ton enjoué. Et aussi le plus intelligent. Rien à voir avec Raoul.
— J’ai bien envie de te réduire en miettes, répliqua ce dernier en riant. Mais ça ferait des histoires. Aussi je préfère ne rien dire.
Tyler, toujours aussi hypnotisé, observait la scène.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Ethan à Josh.
— Je discute avec Raoul d’un projet de tournoi de golf, expliqua-t-il. Pia ne cesse de me rebattre les oreilles avec cette histoire. Elle est persuadée que ça intéressera les gens qu’un ex des Dallas Cowboys participe au tournoi. Moi je sais que ça n’a aucune espèce d’intérêt.
— Toi, il va t’arriver des ennuis, répliqua Raoul en retournant s’asseoir sur le coin de son bureau.
— Tu entends ça ? demanda Josh en prenant Tyler à témoin. C’est vraiment du n’importe quoi !
— Je vais participer à ce tournoi, lui lança Raoul. Vous misez combien sur moi ?
— Vous feriez peut-être mieux de ne pas vous mesurer à Josh. Il est bon au golf, rétorqua Ethan.
— Moi aussi, répliqua Raoul qui paraissait sûr de lui. Je mets cinq mille dollars en jeu. Le gagnant fait don de l’argent à l’œuvre de bienfaisance de son choix.
— Pari tenu, dit Josh. Tu joues avec nous ? ajouta-t-il en se tournant vers Ethan.
— Non. Je me contenterai de regarder. Quant à miser, je veux vous voir jouer avant de décider qui sera mon favori. Tyler et moi, nous en discuterons ensemble.
Le petit ne pouvait détacher ses yeux des concurrents aussi grands et musclés l’un que l’autre. Comme on pouvait s’y attendre avec un nom pareil, Josh Golden avait les cheveux blond doré et les yeux noisette, à la différence de Raoul, brun au regard de velours. Ethan s’était suffisamment entraîné avec eux pour savoir qu’ils se valaient physiquement. L’un comme l’autre pouvait soulever cent cinquante kilos sans problème. Lui aussi, d’ailleurs. Mais alors qu’il aimait l’effort pour l’effort et rien d’autre, Raoul et Josh semblaient toujours vouloir se prouver quelque chose.
— Quand vous aurez fini, appelez-moi, dit Josh.
Puis faisant signe à Tyler, il ajouta :
— Laissons-les parler affaires tous les deux. Tu veux que je te fasse visiter le camp ?
— Oh oui, s’écria celui-ci d’un ton enthousiasmé. Vous êtes déjà venu ici ?
— Oui, et pas qu’une fois. Je ne vois pas comment Raoul aurait pu monter ça tout seul.
Tyler éclata de rire.
— Il faut toujours que tu te vantes, soupira Raoul. Je plains ta pauvre fiancée !
Josh se rengorgea et répliqua d’un ton suffisant :
— Interroge-la donc ! Elle te dira elle-même comme elle est heureuse avec moi.
Une fois Josh et Tyler partis, Ethan s’installa à une table de travail en compagnie de Raoul, une pile de dossiers entre eux deux.
— Josh est égal à lui-même, fit Raoul, visiblement amusé.
— Oui, il est comme ça depuis qu’il est tout gosse, confirma Ethan. Mais sous son aspect vantard, c’est un très chic type.
— En tout cas, il m’a été d’une grande aide pour le camp, commenta Raoul en opinant du chef. Pour ma part, je n’avais aucune expérience dans ce genre de chose, alors que lui avait celle de l’école de cyclisme. Je lui dois beaucoup de bonnes idées, mais n’allez surtout pas le lui répéter.
— N’ayez crainte, assura-t-il en ouvrant le premier dossier de la pile. Nous avons fait le tour de ce qui était à faire. Je vais m’en assurer sur place, mais selon les dires de mon contremaître, la partie rénovation est achevée.
— Vous m’aviez promis un camp dont je pourrais être fier, dit Raoul. C’est le cas.
Ils passèrent en revue les différentes parties du chantier. La prochaine étape serait la construction de quelques dortoirs supplémentaires et de définir un emplacement pour une patinoire. Raoul voulait que son camp fonctionne toute l’année. Ethan avait noté tous les sujets qu’il voulait aborder, y compris le logement du personnel de nuit.
— Vous prévoyez encore une maison pour le directeur du camp ? demanda-t-il.
— Oui, j’aimerais bien, fit Raoul en haussant les épaules. Mais Dakota dit qu’elle n’a pas envie d’habiter sur place. Elle préfère rentrer le soir dans son logement en ville.
— Il y a encore assez de terrain libre pour implanter deux maisons, si jamais vous décidiez de rester ici toute l’année, fit Ethan en étudiant attentivement le plan du camp.
— Vous savez, je suis comme votre sœur. Je préfère habiter en ville.
— Même pour les gosses ?
— Oui.
Puis, se rejetant en arrière sur son siège, il ajouta :
— Si je décidais de faire construire au lieu d’acheter, vous me donneriez un coup de main ?
— Bien sûr. Vous avez quelque chose en vue ?
— A vrai dire, oui. Des vieilles maisons avec du potentiel, mais où tout est à refaire.
— Je peux m’en charger, fit Ethan en refermant son dossier. Mais êtes-vous bien sûr de vouloir vous installer dans une petite ville ? Fool’s Gold n’a rien à voir avec Dallas.
— Je me plais ici, répliqua Raoul. J’ai beaucoup voyagé, j’ai parcouru le monde et maintenant, je cherche un point de chute où je pourrai m’établir dans la durée.
Quel âge pouvait bien avoir Raoul ? Une quarantaine d’années tout au plus. Et grâce à sa brillante carrière de footballeur, il ne devait pas être dans le besoin.
— J’ai trois sœurs, le prévint Ethan d’une voix posée. Je vous conseille de ne pas tourner autour.
— Vous parlez comme un grand frère, s’esclaffa Raoul.
— Vous avez tout compris. En plus, il y a des tas d’autres femmes en ville. Et elles sont beaucoup plus nombreuses que les hommes.
— Je m’en suis aperçu. De même que j’ai remarqué qu’il y en avait de bien jolies ! En plus de vos sœurs, y a-t-il d’autres personnes dont je doive me tenir à l’écart ?
Oui. Il y avait Liz, avec son opulente chevelure auburn, le parfum de sa peau et le goût de ses baisers. Il la revit se tordre et crier de plaisir, puis se souvint de la colère qui animait ses yeux verts alors qu’elle maudissait leur stupidité à tous les deux.
Et le désir de la revoir le submergea. La revoir, ou plutôt faire l’amour avec elle. Maintenant. En prenant son temps, cette fois-ci. Dans un lit. Lentement. Pour le plaisir. En oubliant toutes les complications liées à leur passé, à Tyler, à leurs colères.
— Non, personne. Absolument personne.
— En êtes-vous sûr ? insista Raoul qui, visiblement, avait perçu son hésitation.
— Certain.
*  *  *
D’un coup d’œil, Liz vérifia sa liste de courses avant de se diriger vers la caisse. Deux heures auparavant, Pia lui avait rappelé au téléphone leur soirée entre filles. Et quand Liz avait tenté de se défiler en prétextant qu’elle ne voulait pas laisser les enfants seuls, Pia avait proposé que la soirée ait lieu chez elle. Prise de court, elle n’avait pas su refuser et, en quelques secondes, elle était passée du statut de convive malgré elle, à celui d’hôtesse. Promotion enviable s’il en était ! Mais dans sa situation…
Cette petite aventure avait au moins le mérite de la distraire. Et penser à ce qu’elle allait servir à boire et à manger la changeait agréablement de ses soucis avec Roy, sans parler de ceux que lui causait Ethan, car ses nerfs avaient atteint leurs limites.
Et la glace ? Y en aura-t-il assez ? se demanda-t-elle en se rangeant derrière une vieille dame. Selon Pia, les autres filles fournissaient la boisson et elle n’avait qu’à s’occuper de ce qui se mangeait. Une certaine Jo devait apporter un blender. Pour les jus de fruits, il fallait beaucoup de glace, non ?
Elle quitta la file d’attente et s’apprêtait à se diriger vers le rayon des surgelés lorsqu’une inconnue d’une cinquantaine d’années l’accosta :
— Vous êtes bien Liz Sutton, n’est-ce pas ? s’enquit-elle d’un ton peu amène.
— Oui, répondit Liz après une brève hésitation.
— Je me disais aussi que c’était vous. Je suis une amie de Denise Hendrix. Permettez-moi de vous dire que je trouve ce que vous avez fait particulièrement odieux. Comment une mère peut-elle cacher son enfant à son père ? C’est inexcusable. Vous avez blessé une famille merveilleuse avec votre égoïsme. J’espère que vous êtes heureuse maintenant.
— Non, pas vraiment, marmonna-t-elle entre ses dents tandis que la dame s’éloignait.
Encore sous le choc, elle saisit un deuxième sachet de glace et retourna faire la queue devant la caisse. Elle avait la désagréable impression d’être le point de mire de tout le magasin et sentait les regards accusateurs peser sur elle.
— Espèce de vieille peau de vache ! grommela-t-elle dans le vain espoir de retrouver la sérénité.
Au moment de payer, elle ouvrit son portefeuille, mais au lieu des cent dollars qu’elle pensait y trouver, il n’y avait que trois billets de vingt et un de cinq. Elle croyait pourtant avoir vérifié avant de partir. Sans doute que non, songea-t-elle en remettant ses billets en place avant de sortir sa carte de crédit.
En rentrant à la maison, elle retrouva les filles et Tyler qui l’avaient devancée. Et tous les trois entreprirent de lui raconter leur journée par le menu. La pauvre Liz dut écouter, opiner du chef, faire de son mieux pour garder le sourire, oublier la vieille garce de l’épicerie, et ne pas laisser non plus son esprit s’évader du côté d’Ethan. Ce qui n’était pas facile avec Tyler qui émaillait son discours de « mon papa » ceci, « mon papa » cela.
Elle rangea la nourriture, mit le poulet à rôtir pour les enfants et les informa de sa soirée entre filles.
— Je propose que vous alliez tous les trois à la boutique de location vous choisir un film pour ce soir.
Abby et Tyler sautèrent de joie, mais Melissa fit grise mine.
— Au lieu de rester avec les petits, je ne peux pas passer la soirée avec toi ? suggéra-t-elle.
Les intéressés eurent l’air indignés.
— Nous ne sommes pas des petits, protesta Abby. Et toi, Melissa, tu n’es pas si grande que ça ! Tu n’as que quatorze ans.
— Je suis une ado, précisa celle-ci d’un air important.
Liz n’avait qu’une vague idée de ce qu’on faisait lors d’une soirée « entre filles », ça n’avait pas trop été son truc jusqu’à présent, mais elle imaginait qu’on y buvait bien.
— Tu pourras passer la première demi-heure avec nous, le temps que tout le monde arrive et puis tu monteras dans ta chambre, proposa-t-elle à sa nièce.
— D’accord, soupira cette dernière. Mais je suis très mature.
— Je sais, ma chérie, acquiesça Liz. Tu as été super quand vous étiez seules.
Après un instant d’hésitation, elle fit signe aux deux filles de s’asseoir à la table.
— Je veux vous parler de votre papa, annonça-t-elle.
— Est-ce que je peux monter ? demanda Tyler à l’oreille de sa maman qui hocha la tête en guise d’acquiescement.
— Je t’expliquerai plus tard.
— D’accord, fit le petit en filant dans sa chambre.
Liz s’installa devant ses deux nièces qui se tenaient serrées l’une contre l’autre, épaule contre épaule, la même expression craintive dans le regard.
— Aujourd’hui, j’ai vu votre papa, commença-t-elle. Vous lui manquez et il m’a demandé de vous dire combien il vous aime.
— Est-ce que tu lui as dit pour Bettina ? s’inquiéta Melissa.
— Oui. Ça lui a mis un coup. Mais aussi, il était très fier de toi et de la façon dont tu t’es occupée de ta petite sœur. Je lui ai expliqué comment tu m’avais trouvée et il a été très impressionné.
Melissa eut l’air à la fois contente et effrayée.
— Il ne va pas rentrer à la maison, n’est-ce pas ?
— Non, ma chérie, fit Liz après une hésitation. Il ne va pas rentrer. Il va encore devoir rester à Folsom un bon bout de temps et c’est moi qui vais m’occuper de vous, conclut-elle après une profonde inspiration.
Abby et Melissa échangèrent un regard inquiet.
— Je veux voir mon papa, dit Abby.
— Dans deux semaines, nous irons le voir. En attendant, il a dit qu’il vous écrirait.
Les filles baissèrent la tête. Les yeux d’Abby s’emplirent de larmes et avant que Liz n’ait le temps de lui prendre la main, la petite repoussa sa chaise et courut se réfugier dans sa chambre.
— Je vais lui parler, déclara Melissa du ton de la grande sœur habituée à prendre la petite en charge.
La pauvre ! C’était bien trop lourd à porter pour son âge. Ce n’était pas le moment, mais Liz eut soudain un accès de révolte contre cette maudite Bettina et surtout contre Roy qui s’était, une fois de plus, embarqué dans une sale histoire. Depuis tout jeune, il était impulsif et cela ne s’était visiblement pas arrangé avec l’âge. Seulement là, c’étaient malheureusement ses filles qui en payaient le prix.
Elle vérifia la cuisson du poulet et jeta un coup d’œil sur la liste de ce qu’elle avait acheté pour la soirée. Différents fromages, de la bruschetta surgelée qu’elle réchaufferait quand le poulet serait cuit, des chips, de la sauce salsa, des avocats pour faire du guacamole. Elle avait aussi acheté des crackers, des cookies, et tous les ingrédients nécessaires pour un dip de minilégumes. Si Pia et ses copines voulaient quelque chose de plus élaboré, il aurait fallu qu’elles lui accordent plus que quatre heures pour les préparatifs.
Elle monta dans la grande chambre où elle rangeait le peu de vêtements qu’elle avait apportés avec elle. Elle choisit un chemisier vert foncé en cotonnade infroissable, décida que le jean qu’elle portait ferait encore l’affaire et troqua ses solides chaussures de marche contre une paire de sandales légères.
Tyler et Abby entrèrent dans sa chambre. La petite avait encore les yeux bouffis, mais semblait un peu mieux.
— On va chercher les films, annonça Tyler. Tu veux bien, maman ?
— Bien sûr, acquiesça-t-elle en glissant un billet de vingt dollars dans la main de son fils. J’imagine que ce soir, vous apprécierez un film drôle.
Au sourire qu’elle adressa à sa nièce, celle-ci se précipita vers elle et se jeta dans ses bras.
— Je sais que c’est difficile pour toi, chuchota-t-elle à l’oreille de la petite fille qu’elle serra fort contre elle. Mais je suis là.
Abby hocha la tête et la lâcha avant de s’élancer dans l’escalier en compagnie de Tyler.
— A tout de suite ! lança le petit.
— N’oubliez pas ! Quelque chose de drôle ! recommanda Liz depuis la porte de la chambre.
— Oh ! maman ! protesta Tyler.
Liz rit et revint dans la chambre pour se préparer. Elle se passait une lotion hydratante sur le visage lorsque Melissa entra dans la pièce en annonçant :
— Abby va mieux. C’est dur pour elle.
— Pour toi aussi, continua Liz.
Melissa haussa les épaules sans rien dire.
Liz ouvrit sa trousse de maquillage, en sortit un tube de crème dont elle préleva une noisette qu’elle fit pénétrer du bout du doigt sous ses yeux. Puis elle masqua ses taches de rousseur avec un fond de teint dont elle estompa la couleur avant de chercher au fond de sa trousse la petite palette qui lui servait pour les yeux.
— J’admire comme tu sais faire ! s’exclama Melissa qui l’observait avec intérêt. Une fois, j’ai acheté du maquillage au drugstore. Mais j’ai pas su m’en servir et en plus, j’ai pas aimé sentir ça sur ma peau.
A quatorze ans, Melissa avait l’âge de se maquiller un peu. Au moins du mascara autour des yeux et un peu de gloss sur les lèvres. Mais pourquoi devrait-elle cacher cette peau satinée sous un fond de teint inutile ?
— Le fond de teint ne sert qu’à cacher les imperfections de la peau. A ton âge, tu n’en as pas besoin.
— Sauf si j’ai un bouton.
— Cela peut arriver. Mais comme pour beaucoup de choses, savoir se maquiller, cela s’apprend par la pratique. Je te montrerai ce week-end. Les bases ne sont pas difficiles.
— Vraiment ? s’écria Melissa d’un ton où se mêlaient l’espoir et la crainte comme si elle n’osait espérer que quelque chose de bon lui arrive.
— Promis.
— Super ! Merci.
Liz fouilla encore dans sa trousse et en sortit une pastille de gloss à lèvres qu’elle tendit à Melissa.
— En attendant, essaie ça, fit-elle. C’est un de mes préférés.
Melissa prit la pastille et la retourna dans sa main.
— Cookie au sucre, déchiffra-t-elle sur l’étiquette.
— Eh oui ! C’est joli et c’est bon à la fois. Il y a des moments, ce n’est pas si mal d’être une fille, tu sais.
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Liz fit manger les enfants, mit la vidéo en marche et la bruschetta surgelée au four. Elle n’avait pas une minute à perdre et, du coup, en oublia même de s’énerver. La sonnette de l’entrée retentit avant qu’elle ne soit prête et ne s’arrêta plus pendant une bonne vingtaine de minutes.
Une douzaine de jeunes femmes s’entassaient à présent dans le salon minuscule de Liz. Parmi elles, Jo Torelli. Tenancière du bar local, cette dernière s’était installée depuis peu et Liz ne la connaissait pas. Les trois sœurs Hendrix arrivèrent ensemble, absolument charmantes, au grand soulagement de Liz qui eut à peine le temps de les saluer avant que Pia ne fasse son entrée en compagnie de Crystal Danes.
Crystal Danes, la jolie lycéenne blonde dont Liz avait gardé le souvenir.
— Comme je suis contente de te revoir ! s’exclama-t-elle joyeusement en la serrant dans ses bras.
— Et moi qui pensais que tu m’enverrais un pourcentage sur tes royalties ! s’esclaffa Crystal en répondant à ses embrassades.
— Je ne savais pas que vous étiez amies, toutes les deux, fit Pia en les regardant l’une et l’autre d’un air surpris. Au collège, Crystal était trois années au-dessus de moi. Donc deux années au-dessus de toi. C’est ça, Liz ?
Crystal prit le bras de Liz en riant.
— J’ai rencontré Liz en cours d’écriture, quand j’étais en licence. Elle n’était qu’en deuxième année, mais notre professeur trouvait qu’elle avait du talent et l’invitait régulièrement.
Elle était la seule étudiante qui parlait à Liz. Toutes les autres lui en voulaient et manifestaient leur jalousie en l’ignorant complètement. Quelques-unes risquaient des commentaires déplacés sur ses vêtements et deux garçons avaient même osé jaser sur sa réputation — qui l’avait suivie à la fac.
Mais en cours, Liz faisait son possible pour passer outre à toutes ces formes d’acharnement. Elle avait découvert qu’elle pouvait tout oublier en s’immergeant dans l’écriture.
Toutes les trois semaines, chacun des étudiants devait rédiger une courte histoire et la lire à haute voix. La première fois, Liz avait été terrifiée. Une fois sa lecture terminée, le professeur la félicita chaleureusement tandis que la classe restait de marbre, et ce fut dans un silence pesant qu’elle retourna à sa place.
Ce jour-là, pendant le déjeuner, Crystal était venue la voir et lui avait dit qu’elle trouvait son histoire merveilleuse. Les autres étudiants étaient peut-être de glace, mais ce n’était rien d’autre que de la jalousie. Elle l’avait encouragée à continuer d’écrire.
Quatre ans plus tard, seule avec son fils, perdue dans le grand San Francisco, elle s’était souvenue des mots de Crystal et s’était inscrite à un atelier d’écriture. Il y avait bien une histoire qu’elle avait mise sur le papier et qui s’était étoffée jusqu’à devenir une nouvelle… Et au final, cela avait abouti à la publication de son premier livre et avait marqué le début de sa carrière d’écrivain.
— Crystal m’a assuré que j’avais du talent, admit-elle. Avant, personne ne croyait en moi.
Celle-ci lui serra le bras en souriant.
— Je suis ton ange gardien, répliqua-t-elle en souriant. Si seulement je pouvais en dire autant pour moi. Un ou deux petits miracles, je ne demande pas grand-chose pourtant !
Que voulait-elle dire par là ? Liz n’en savait rien, mais elle ne manqua pas de remarquer la peine qui assombrit brusquement le regard de Pia et la façon dont Jo détourna les yeux comme si la situation la mettait mal à l’aise.
En revanche, Crystal parut ne rien voir. Elle lâcha le bras de Liz et sourit à Melissa.
— Bonjour. Sais-tu où je peux trouver à manger ? Je meurs de faim.
— Là-bas, fit Melissa d’une voix timide. Venez avec moi.
— Super !
A peine les deux se furent-elles éloignées que Jo surgit avec son blender en main.
— Il me faut une prise électrique et un bout de comptoir, décréta-t-elle. Je dois dire qu’en principe, je ne suis pas pour les jus de fruits. Mais pour ce soir, je vais faire une exception. Un margarita mangue-fraise dont vous me direz des nouvelles.
— Heureusement que j’ai acheté de la glace, se félicita Liz en la précédant dans la cuisine. Je vais chercher des verres. Margarita pour tout le monde ?
— Pas pour moi, fit Crystal.
— Pour toi, ce sera sans tequila, la rassura Jo.
— Tu es gentille avec moi.
— Ne le dis pas trop vite, rétorqua celle-ci, ce qui fit rire Crystal tandis qu’elle s’emparait du plateau de minilégumes.
— Tu veux que j’emmène ça ? demanda cette dernière en s’avançant vers la cuisine.
Et son visage méconnaissable apparut en pleine lumière.
Des cernes sous les yeux, le teint grisâtre. Sous les néons, ce fut une Crystal épuisée et gravement malade que découvrit Liz.
— Oui, merci, fit-elle en s’efforçant de ne pas montrer son désarroi.
— Je t’en prie, répliqua Crystal en se tournant cette fois-ci vers le salon. Melissa est partie. Je crois que nous lui faisons un peu peur, cela m’ennuie beaucoup.
Lorsqu’elle fut sortie, Jo se tourna vers Liz.
— Crystal est malade. Le cancer. Elle s’est battue, mais maintenant, c’est la fin.
— Oh ! mon Dieu ! s’exclama Liz qui chancela sous le coup. Non, pas ça ! Elle est trop jeune.
— Le cancer frappe à tous les âges, répliqua Jo. Ça va ?
Elle fit signe que oui. Mais elle avait la nausée.
Jo saisit un pichet de fruits pressés, versa les glaçons et une bonne rasade de tequila puis s’apprêta à mettre le blender en route.
— Attention ! Tout va sauter ! prévint-elle.
Quelques secondes plus tard, le disjoncteur tenait toujours bon et Liz versait la préparation mousseuse dans les verres. Elle les emporta dans le salon où elle retrouva les amies assises sur le canapé défoncé, par terre ou sur les chaises qu’elles étaient allées chercher dans la salle à manger. Tout le monde souriait et se comportait comme si de rien n’était. Apparemment, c’était ce que voulait Crystal.
Dakota et Nevada étaient assises l’une à côté de l’autre et ce fut Montana qui se leva au moment où Liz entrait dans la pièce.
— J’étais en train de raconter aux autres notre projet de séance de signatures, fit-elle.
— Montana, je t’en conjure ! s’exclama Pia en faisant les gros yeux. Tu es aussi subtile qu’un éléphant. Nous nous étions pourtant entendues pour ne pas ennuyer Liz avec cette histoire.
— Tu n’aimes pas dédicacer tes livres ? demanda Crystal depuis le bout du canapé où elle était pelotonnée.
— C’est que je ne sais pas combien de temps je vais rester ici, avoua-t-elle.
La conversation porta ensuite sur la ville. Le nouvel hôpital et les bruits qui couraient sur Raoul Moreno, l’ex-star du ballon rond qui projetait de s’installer dans le coin.
— Il est très beau garçon, soupira Montana.
— Ma sœur aurait-elle des vues sur lui ? demanda Dakota pour la taquiner.
— Non, je ne disais pas ça pour moi. Mais peut-être qu’on pourrait brancher Liz. Pour nous remercier, elle accepterait en échange la séance de signatures.
Pia grommela dans son coin.
— Ma pauvre fille, quand tu as une idée en tête…
— Elle est la plus têtue de nous trois, s’esclaffa Dakota. Et pour en finir sur ce sujet, Raoul pense effectivement à s’installer à Fool’s Gold. Il aime son atmosphère de petite ville.
On parla d’autres gens, du manque de garçons et de ce qu’on pourrait faire pour les attirer. On charria Charity Jones, la nouvelle urbaniste de la ville, qui prétendait s’emparer du cœur de Josh Golden, le dernier célibataire disponible. Pas tout à fait le dernier, fit-on remarquer. Raoul Moreno ne concourait-il pas dans la même catégorie ? Et Ethan ? Lui aussi était célibataire. Liz eut presque envie de le citer, mais n’en fit rien, de peur de réveiller le souvenir de leur rupture fracassante d’autrefois.
La conversation était légère et elle n’était pas habituée à cette familiarité. Depuis toute petite, elle ne s’était jamais sentie intégrée à la communauté à laquelle elle appartenait. Sans doute était-ce en grande partie sa faute. Assise dans le salon de la maison familiale, l’esprit légèrement embrumé par les vapeurs des margaritas, au milieu de ces filles qu’elle n’avait pas vues depuis des années, elle éprouvait le sentiment d’être passée à côté de quelque chose. Toute sa vie, elle avait couru, en vain, après l’amitié idéale. Et si les amies qu’elle recherchait étaient justement celles qui bavardaient tranquillement devant elle ? Encore fallait-il qu’elle se donne la peine de les voir…
Sauf, peut-être, Pia, songea-t-elle en regardant la jeune femme pourtant charmante qui s’esclaffait à une remarque de Crystal. Pour elle, Pia avait toujours été la méchante et elle ne pouvait se résoudre à l’aimer. Mais Crystal ? Et les sœurs d’Ethan ?
Ses expériences de lycée l’avaient rendue méfiante à l’égard des autres femmes et elle rechignait à s’en faire des amies. Or, il était clair que cela lui manquait, maintenant. N’avait-elle pas été trop radicale dans les barrières qu’elle avait mises autour d’elle ?
Et Crystal, apparemment si heureuse et sereine, en dépit de la maladie ? Quel courage ! Alors qu’elle-même ne savait que se plaindre et gémir sur son sort !
— Est-ce que je peux me permettre de te demander comment tu as commencé à écrire ? dit Montana, interrompant le cours de ses pensées. Cela n’a rien à voir avec les séances de dédicace, cette fois-ci, je te jure.
— Tu as raison, répliqua Liz en riant. Cela n’a vraiment rien à voir.
— Dis-leur que c’est grâce à moi que tu es célèbre, lança Crystal du fond du canapé.
— C’est vrai, acquiesça Liz. Elle m’a dit que j’avais du talent et de ne jamais l’oublier. C’est grâce à elle que je me suis accrochée.
— Tu es une si chic fille que c’en est presque intimidant, dit Pia en prenant la main de son amie dans la sienne. Pas étonnant que je t’aime autant !
— Sérieusement, insista Montana quand les rires se furent arrêtés. Comment as-tu commencé ?
— J’ai écrit une courte histoire où je racontais le meurtre d’un homme et je me suis aperçue que je ne pouvais pas m’arrêter là, expliqua Liz. Et mon idée de départ s’est étoffée jusqu’à donner un roman.
Elle passa sous silence le plaisir libérateur qu’elle retirait à tuer Ethan dans chacune de ses œuvres. C’était un procédé d’auteur qui ne regardait qu’elle et que personne ne comprendrait. Et elle n’avait aucune envie de passer pour une dangereuse perverse.
— J’étais seule avec un bébé et je n’avais pas les moyens de m’abonner au câble, poursuivit-elle. L’écriture était pour moi le moyen de m’évader.
Jo, qui apparut juste à ce moment-là avec un deuxième pichet de margarita, la sauva d’une salve de questions embarrassantes sur sa vie personnelle. La conversation glissa sur les animations de l’été.
— Si seulement tu acceptais cette séance de dédicace, quelle réussite ce serait pour le festival ! glissa Montana avec un grand sourire.
Ce n’était, après tout, qu’une séance de signatures, songea Liz. Elle en faisait tout le temps. Qu’est-ce que ça pouvait faire si c’était ici ? Pourquoi ne passerait-elle pas deux heures assise derrière une table à discuter avec ses admirateurs ? Elle devait bien ça à la seule Hendrix qui lui parlait encore.
— J’accepte, dit-elle.
— Sérieusement ? fit Montana en sursautant.
— Oui, pourquoi ? Cela me fait plaisir.
Et puis, si elle n’était plus à Fool’s Gold, elle ferait l’aller-retour dans la journée. Tyler en profiterait pour voir son papa, ses nièces et leurs copines. Le soir, ils retourneraient à San Francisco, là où la vie était normale et où on pouvait faire incognito la queue à la caisse du supermarché.
Une heure plus tard, sous les rires de l’assemblée, elle voulut monter voir les enfants, mais dut s’arrêter pour reprendre son équilibre au pied de l’escalier. Heureusement que personne n’était venu en voiture car elle n’était pas la seule à avoir fait honneur aux margaritas de Jo.
Les trois enfants étaient plongés dans leur film. En redescendant, elle passa par la cuisine où elle ouvrit les derniers paquets de cookies qu’elle déversa en vrac sur deux plateaux. Normalement, elle les aurait joliment disposés, mais là, c’était au-dessus de ses forces.
— Je ne sais pas comment Crystal peut nous supporter, dit Pia en entrant dans la cuisine. Elle est la seule à ne pas boire.
Crystal ! Au seul nom de son amie, Liz sortit de sa douce euphorie.
— Jo m’a dit qu’elle était malade.
— Elle va mourir, répliqua Pia sans ambages. Ce soir, on ne dirait pas, mais c’est pourtant le cas. Les médecins lui donnent six mois. Aujourd’hui, c’était sa première sortie de la semaine. Elle est sous antalgiques.
— C’est horrible ! murmura Liz, l’estomac noué.
— Oui. Moi aussi, je suis triste. C’est mon amie, laissa-t-elle échapper dans un souffle. Mais je ne veux pas en parler. Je ne peux pas croire que je vais la perdre. Je vais me mettre à pleurer, et ivre comme je le suis, ça va durer des heures. Je ne veux pas vous imposer ça. Surtout pas à Crystal.
Pia avait raison. Du coup, Liz ravala aussi ses larmes et lui demanda :
— Peux-tu porter un de ces plateaux de cookies ?
— Et si je le lâche ? fit Pia en considérant les petits gâteaux d’un œil méfiant.
— Eh bien, on ramassera les miettes.
— Je vais faire un effort alors, promit-elle en souriant.
Mais au lieu de prendre le plateau, elle s’appuya sur le comptoir et questionna Liz :
— Pourquoi n’es-tu pas revenue ? Je veux dire, quand tu as su que tu étais enceinte.
C’était bien la dernière chose à laquelle Liz souhaitait répondre.
— Je n’avais pas le choix.
— Bien sûr que si. Même si ta mère ne voulait pas te prendre chez elle, il y avait Ethan et sa famille. Tu n’aurais pas dû le priver de son gosse. Ce n’était pas bien.
Passe encore de se faire insulter par une vieille qu’elle ne connaissait pas, mais subir les critiques de Pia O’Brian, c’était autre chose.
— C’est tout ? demanda sèchement Liz.
— Oh ! comprends-moi, rétorqua Pia. Tu n’as même pas essayé de le lui dire.
— Eh bien, détrompe-toi, répliqua Liz en mettant les poings sur ses hanches. Je suis revenue. Trois semaines plus tard, dès que j’ai su que j’étais enceinte. Lui qui prétendait m’aimer, tu crois qu’il aurait attendu pour me remplacer ? Non. Je l’ai trouvé dans son petit studio au-dessus du garage. Nu. Au lit, avec une fille. Et cette fille, c’était toi, Pia.
Pia chancela et dut s’accrocher au bord du comptoir pour rester debout.
— Non, lâcha-t-elle dans un souffle.
— Ce n’est pas vrai ?
Pia tressaillit.
— J’étais au lit avec lui, mais ce n’est pas ce que tu crois.
— Ah bon ? Tu veux me faire croire qu’il n’y avait rien de sexuel là-dedans ?
— Si tu veux ! Oui, en quelque sorte, mais je…
Elle secoua la tête et lâcha un juron avant de soupirer :
— Je suis désolée. Je ne voulais pas…
— Tu ne voulais pas quoi ? Lui mettre le grappin dessus ?
— Tu étais partie. Et puis, je n’étais pas tout à fait sûre que vous sortiez vraiment ensemble. Le jour où Josh en avait parlé, Ethan avait prétendu que ce n’était pas vrai.
Elle marquait un point. Et ce n’était pas un des meilleurs souvenirs de Liz. C’était déjà assez difficile pour elle d’être serveuse dans un troquet où se retrouvaient les garçons de la bande du lycée. Quand Ethan était revenu à la maison après l’université et qu’ils avaient commencé à se fréquenter, c’était devenu une vraie torture. Ils avaient convenu tous les deux que ce serait mieux que personne ne soit au courant de leur relation. Ne devait-il pas ménager la réputation de sa famille ? Il était tout de même un Hendrix.
Liz avait été assez jeune et assez folle de penser que c’était une bonne raison pour cacher leur amour aux yeux de tous. Aujourd’hui, elle n’aurait pas les mêmes scrupules. Ce serait à prendre ou à laisser. Mais à l’époque, elle était heureuse que quelqu’un l’aime. Et que ce soit Ethan.
Ethan que tout le monde appréciait. Ethan qui avait une famille dont tous les membres étaient sobres, aimables et respectables. Ce n’était pas sa mère à lui qui débarquait complètement ivre à l’épicerie, ni qui se jetait au cou des maris des autres femmes.
Liz n’avait jamais rencontré le père d’Ethan, mais une fois, elle l’avait entendu faire un discours pour lever des fonds pour la rénovation du parc municipal. Il lui avait paru sévère, mais éloquent, quand il parlait de devoirs et de responsabilité citoyenne, encourageant chacun à participer et à donner de soi. Elle avait trouvé l’homme attirant et intimidant à la fois. En même temps, elle avait compris pourquoi Ethan ne voulait pas que leur liaison soit connue. Ralph Hendrix l’aurait désapprouvée.
Quand Josh avait raconté qu’il les avait vus tous les deux ensemble et qu’un autre garçon l’avait traitée de traînée, Ethan avait tout bonnement nié qu’ils se fréquentaient. Allant jusqu’à prétendre ne pas être assez fou pour sortir avec une fille comme elle.
Lui balancer un milk-shake à la tête et s’enfuir en courant n’avait pas suffi à guérir la blessure de son cœur.
Mais que faisait-elle là à ressasser le passé ? Les gens, les souvenirs, son impuissance à aimer, toutes ces raisons pour lesquelles elle n’avait jamais voulu revenir. Rien n’avait changé. Elle-même n’avait pas progressé. Alors, à quoi bon ?
— Ta liaison avec Ethan, c’est du passé, je m’en fiche, reprit Liz. En revanche, pour ce qui est de mon fils, cela ne te regarde pas. Tiens-toi-le pour dit.
— Je suis désolée, s’excusa Pia, le regard gêné.
Liz hocha la tête en silence.
— Sincèrement désolée. Je n’aurais pas dû dire cela.
— Non, tu n’aurais pas dû ! répliqua Liz d’un ton cinglant.
Et, plongeant ses yeux dans les siens, elle s’efforça d’ignorer le regret qu’elle y vit.
Pia ouvrit la bouche pour dire quelque chose, se ravisa et sortit de la pièce en répétant une nouvelle fois :
— Je suis vraiment désolée.
Le mal de crâne qui la torturait déjà et l’étau qui lui serrait la poitrine laissaient présager à Liz une sacrée gueule de bois pour le lendemain.
— Maudite ville ! gronda-t-elle entre ses dents.
Et elle prit le plateau de cookies avant de rejoindre les autres dans le salon, en espérant marcher à peu près droit.
*  *  *
Le lendemain, elle se réveilla avec une moins grosse migraine que prévu, mais avec une grande détermination à élaborer un plan pour quitter Fool’s Gold aussi vite que possible. La maison était le plus gros obstacle. Que devait-elle en faire ? La garder pour les filles ? A condition d’entreprendre des réparations, elle pourrait leur procurer des revenus et prendre de la valeur avec le temps. D’un autre côté, la vendre nécessitait une remise en état aussi. Le mieux serait de prendre conseil auprès d’un agent immobilier, de faire des devis et de réfléchir à ce qui serait le plus judicieux.
Elle mourait d’envie de mettre ses bagages dans sa voiture et de partir, mais elle savait que ce n’était pas possible. Il lui fallait penser à ses nièces. Elles avaient déjà perdu leur papa et leur belle-mère. Leur maison était tout ce qu’elles avaient et jamais elles ne voudraient déménager.
Mais elle, Liz, elle ne pouvait pas s’attarder ici, songeait-elle avec désespoir. Que faire ? Sinon se résoudre à rester le temps qu’il faudrait pour que les filles s’habituent à elle et acceptent de l’accompagner.
Elle décida de se faire une deuxième tasse de café avant de mettre son plan à exécution. Melissa était au téléphone avec une copine, Abby était allée jouer chez une voisine et Tyler était chez son père. Liz chercha dans l’annuaire le numéro de deux agences immobilières et les appela de son portable.
Une heure plus tard, elle avait la confirmation de ce dont elle se doutait. Personne ne voulait s’engager avant de voir la maison, mais un consensus se dégageait en faveur de la location après réparations.
Cette maison était tout ce que les filles pouvaient espérer obtenir de leur père et Liz était prête à prendre la rénovation à sa charge.
Elle sortit un bloc-notes et commença à faire une liste. D’abord trouver un notaire pour que Roy fasse donation de la maison à ses filles. Comme Bettina n’apparaissait pas sur le titre de propriété, elle ne pourrait pas faire d’histoires.
Après un autre café, Liz revint à son ordinateur dans l’espoir d’écrire quelques pages avant le retour d’Abby et de Tyler. Mais elle n’en eut pas le temps. Son fils se jeta à son cou et s’assit sur le canapé à côté d’elle avant même que l’écran ne s’allume.
— Comment vas-tu ? demanda-t-elle en le serrant dans ses bras et en déposant un baiser sur son front.
— Bien. Papa avait acheté des beignets, mais il m’a laissé en manger que deux. Il m’a montré des dessins d’éolienne. Papa dit qu’elle produira plus d’énergie. Il a beaucoup aimé la carte que j’lui ai donnée.
Tyler raconta ainsi sa matinée chronologiquement et dans les moindres détails, commençant presque toutes ses phrases par « Papa dit ». C’était bon signe, voulut-elle se rassurer, même si elle se sentait quelque peu dépossédée de son fils.
Ce n’était pas grave. Elle s’habituerait.
— Et puis, papa dit que c’est ta faute si je le connaissais pas parce que tu lui as pas parlé de moi. Papa dit qu’tu as eu tort de pas nous laisser être ensemble.
Pour un peu, Liz en serait tombée de sa chaise.
— Pardon ?
Tyler la regarda d’un air effaré.
— Maman, il était pas fâché quand il a dit ça ! Te fâche pas ! supplia-t-il.
Ne pas se fâcher ? Comment le pourrait-elle alors qu’elle s’efforçait de réunir le père et le fils, et qu’Ethan de son côté la trahissait en essayant de rejeter la faute sur elle ? Lui avait-il raconté comment il l’avait traitée douze ans auparavant ? Et qu’elle était venue lui parler de son petit garçon et que sa femme ne lui en avait rien dit ? Bien sûr que non.
— Je ne suis pas fâchée. Juste un peu surprise, dit-elle en s’obligeant à sourire pour rassurer son fils.
Puis elle regarda l’heure à sa montre et ajouta :
— Je pense que nous irons plus tard à la piscine. Montana m’a demandé de t’amener à la bibliothèque parce qu’elle veut te montrer les nouveaux livres qu’ils ont reçus.
— On peut y aller maintenant ? s’écria-t-il, tout joyeux.
— Bien sûr. Va prévenir Melissa. De mon côté, j’ai un coup de téléphone à donner.
— D’accord ! fit-il en s’élançant dans l’escalier.
Elle saisit son téléphone et la carte de visite d’Ethan dont elle composa le numéro. Ce fut lui qui répondit en personne.
— Il faut qu’on parle, déclara-t-elle sans préambule. Maintenant.
Il eut un instant d’hésitation avant de répliquer :
— J’ai un rendez-vous.
— Je m’en fiche, rétorqua-t-elle.
— Alors, d’accord. Au Starbucks dans un quart d’heure.
— Très bien, fit-elle en raccrochant.
*  *  *
Elle déposa Tyler à la bibliothèque et promit à Montana d’être de retour une demi-heure plus tard. Pour ce qu’elle avait à dire, quelques minutes lui suffiraient.
Ethan l’attendait à la terrasse du café, assis sous un parasol, et il la considérait avec inquiétude. Oui, il était grand, beau, et malgré les circonstances, une petite pointe d’admiration vint la titiller.
Mais elle ne se laisserait pas troubler par des souvenirs perturbateurs. Au contraire ! Ce qu’elle allait bien garder en tête, par contre, c’étaient les différentes manières plus cruelles les unes que les autres dont elle l’achevait dans ses romans. Et la mort horrible qu’elle lui réservait dans son prochain texte. C’était tout ce qu’il méritait, ce salopard !
— Que se passe-t-il ? Tu avais l’air bouleversée au téléphone.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? commença-t-elle avec véhémence. Nous devions pourtant collaborer ? Du moins, c’est ce que tu disais. Je comprends que tu m’en veuilles, mais de là à parler mal de moi à mon fils ! Tu n’avais pas le droit de lui dire que c’était ma faute si toi et Tyler vous ne vous connaissiez pas, et que j’avais eu tort de te cacher son existence. Crois-tu servir ta cause ? Non seulement cela me fait regretter d’être revenue, mais cela me prouve que je ne peux pas te faire confiance.
— Il t’a dit, souffla-t-il, l’air médusé.
— Naturellement qu’il me l’a dit. Je suis sa mère. Il me dit tout, répliqua-t-elle en luttant contre une furieuse envie d’en découdre avec lui. C’est pour satisfaire ton ego masculin que tu me salis devant mon enfant ?
— Non. Je suis désolé. Je n’aurais pas dû dire ça. Nous parlions de ce qu’il fait l’été et de son anniversaire et j’ai soudain réalisé tout ce que j’avais manqué. Cela m’a échappé.
— Ce n’est pas une excuse, répliqua-t-elle en luttant pour ne pas élever la voix. Crois-tu avoir le droit de le monter contre moi ?
— Non. Ce n’est pas ce que j’essayais de faire. Je te le jure, Liz, affirma-t-il en la regardant dans les yeux. Je suis désolé. Je me suis emporté. C’était idiot.
— Tu me dis cela maintenant, mais il n’empêche que le mal est fait.
Elle se tut. Il hocha la tête.
— Tu t’en rends compte ? martela-t-elle. C’est une énorme faute. Personne n’en ressortira gagnant.
— Je ne veux pas m’interposer entre toi et ton fils.
— Et je dois te croire ? rétorqua-t-elle sur un ton de défi.
— Non, je ne te le demande pas. J’étais furieux, c’est tout.
— Tu es toujours furieux. Mais tu sais aussi que je ne suis pas diabolique comme tu le pensais au début.
— Je te le répète : je suis désolé, Liz. Je me suis comporté comme un idiot.
Il avait l’air sincère, du moins voulut-elle le croire. C’était plus facile que de se dire qu’il tentait de lui faire gober des histoires. Plus facile, mais pas nécessairement judicieux de sa part.
— Tu veux me faire payer, dit-elle comme à regret. Tu devrais dépasser cela.
— Je sais, soupira-t-il.
*  *  *
Ethan savait, mais quelquefois, c’était dur de ne pas s’emporter. Il avait tant perdu. Même si elle n’était pas seule fautive, c’était difficile de ne pas lui en vouloir.
Elle le fusillait de ses yeux verts qui flambaient de colère, les mâchoires serrées, prête à se battre s’il le fallait. Et il aurait voulu lui dire qu’elle ne gagnerait pas, mais il n’en était pas si sûr. Elle avait derrière elle onze années de liens avec son fils et lui, seulement deux semaines.
L’amertume monta en lui, mais elle avait raison — il devait réfléchir avant de parler.
— Je suis désolé, répéta-t-il une fois de plus.
— Je pense que je dois, au moins, faire semblant de te croire, soupira-t-elle.
— Tu pourrais…
— N’insiste pas, le coupa-t-elle.
— J’ai eu tort, c’est vrai.
— Oui, tu as eu tort, fit-elle en secouant la tête. Bon, d’accord. Je vais essayer de passer outre. Seulement, ne recommence pas. Nous devons agir dans le même sens. Sinon, c’est Tyler qui en souffrira le plus. Tu es tout ce à quoi il a toujours aspiré. Tu n’as pas besoin de me détruire pour gagner son amour.
— Ce n’est pas ce que je faisais, protesta-t-il.
— Vraiment ?
Il eut un moment d’hésitation, mais à quoi bon se fâcher ? Liz avait raison, ils devaient agir dans le même sens.
— Il faut que je retourne à la bibliothèque, dit-elle. Je ne voudrais pas que ta sœur croie que j’ai abandonné Tyler.
Il se leva et s’empara de sa main.
Ses doigts étaient chauds. Le contact de sa peau lui rappela leur étreinte. Et que, malgré tout, la passion était toujours là, à l’affût. Bien vivante. En dépit des années, des autres femmes qu’il avait connues, de son mariage, il n’y avait jamais eu que Liz.
Une lueur passagère réchauffa son regard. Un sourire fugitif éclaira sa bouche.
— Tu n’es que source d’ennuis. Tu le sais, n’est-ce pas ? lui dit-elle.
— C’est une de mes meilleures qualités, répliqua-t-il en souriant.
— Nous en reparlerons plus tard.
Et s’il se penchait pour lui donner un baiser ?
Mais à quoi bon se fourrer dans les ennuis ? Ni l’un ni l’autre n’en avait besoin, songea-t-il alors qu’elle serrait ses doigts dans les siens avant de s’éloigner. Il y avait encore trop de choses à tirer au clair avant de s’embarquer dans une nouvelle aventure. Pourtant, il ne dirait pas non à passer du temps en tête à tête avec elle, se dit-il en la regardant s’éloigner.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
Il se retourna sur-le-champ. Sa mère, un sac de courses à chaque main, se dirigeait droit vers lui.
Il prit les sacs et les installa sur la chaise devant lui avant de s’expliquer :
— Liz et moi étions en train de parler de Tyler.
— C’est tout ? fit-elle en le scrutant de son regard auquel rien n’échappait. Il m’a semblé que c’était autre chose. Tu n’es tout de même pas en train de renouer une idylle avec elle ? Pas après ce qu’elle t’a fait ! Ce qu’elle nous a fait !
— Ne t’inquiète pas ! s’écria-t-il sans réfléchir. Liz ne compte pas pour moi. Il n’y a rien entre nous.
— Cela fait plaisir de constater que certaines choses ne changeront jamais.
Mais ce n’était pas la voix de sa mère qu’il venait d’entendre. C’était celle de Liz, debout derrière lui, le visage impénétrable, avec juste une expression de douleur dans les yeux.
— Au cas où j’en aurais douté, ajouta-t-elle en prenant les clés qu’elle avait laissées sur la table.
Puis elle tourna les talons et s’en alla.
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Liz tremblait encore en arrivant à la bibliothèque. Ce n’est pas grave, se répétait-elle. Ethan ne pouvait pas répondre autre chose à sa mère. Ce n’était pas comme si Denise l’avait portée dans son cœur. Il avait été pris au dépourvu, c’était tout. Pourtant, Liz se sentait aussi humiliée et blessée que douze ans plus tôt, lorsqu’il avait, devant ses amis, nié toute relation avec elle.
Elle avait beau avoir un enfant de lui, avoir fait l’amour avec lui et éprouver toujours, à son corps défendant, des sentiments pour lui, ce serait toujours la même histoire. Son nom de famille et sa réputation lui collaient à la peau, quoi qu’il arrive.
La jeune femme d’une vingtaine d’années encombrée d’une poussette, devant qui elle tint la porte ouverte, lui lança un sourire.
— Merci, fit-elle. Attendez ! Seriez-vous Liz Sutton ? Je vous reconnais grâce aux photos sur la couverture de vos livres.
Liz hocha la tête d’un air méfiant tandis que le chaleureux sourire de la fille s’effaçait.
— Ma sœur était au lycée avec vous. Quand elle disait que vous étiez la traînée de la classe, je ne voulais pas la croire. Mais depuis que j’ai appris ce que vous avez fait à ce pauvre Ethan Hendrix, j’ai compris que c’était vrai. Jamais plus je ne lirai vos livres !
Et de trois. Liz resta pétrifiée sous le soleil, hésitant à franchir le seuil, de crainte de fondre en larmes.
Après tout, cette fille ne la connaissait même pas. Et puis, que lui importait l’opinion des gens ! D’ailleurs, la vérité était toujours plus complexe que ce qu’ils croyaient savoir. Alors, foutaises que tout cela ! Sur ce, elle entra dans la pénombre rafraîchissante de la bibliothèque.
Sa résolution était prise. Sitôt rentrée à la maison, elle chercherait dans l’annuaire des adresses d’entreprises de rénovation et paierait ce qu’il faudrait pour que les travaux soient rondement menés. Dès que ce serait fait, elle rentrerait à San Francisco avec les filles et Tyler, et ne remettrait plus jamais les pieds dans ce trou pourri.
Il n’y eut guère que l’entrain joyeux de Montana à la perspective de la séance de dédicace de Liz pour éclairer cette affreuse matinée. La sœur d’Ethan insista pour lui montrer les maquettes d’affiches et le texte des invitations envoyées par internet. A l’entendre, les gens feraient des centaines de kilomètres rien que pour la rencontrer et se faire dédicacer un livre. Si Liz était un peu moins sûre de sa popularité, cela ne lui mettait pas moins un peu de baume au cœur après les agressions verbales dont elle était la cible.
En rentrant, Tyler avait les bras chargés de livres qu’il avait choisis pour lui et pour Abby, pensant lui faire plaisir. Liz l’envoya jouer avec sa console dans sa chambre, puis elle appela Melissa et Abby dans le salon.
Assises côte à côte sur le canapé, elles paraissaient si jeunes et si menues que Liz se révolta devant l’injustice qui les frappait. Sa propre situation n’était pas brillante, mais la leur était dix fois pire. Les pauvres petites ne méritaient pas ça.
Elle s’assit sur le coin de la table basse devant le canapé et se pencha vers elle pour leur parler.
— Je vais réparer la maison, commença-t-elle. Votre papa avait commencé des tas de choses et je ne sais pas comment faire pour m’en sortir. Aussi, à moins que vous ne connaissiez vous-mêmes quelqu’un, je vais embaucher une entreprise pour finir les travaux.
Melissa resta sur ses gardes tandis qu’Abby s’écriait :
— Je peux donner un coup de main.
— Bien sûr, fit Liz en esquissant un sourire.
— Et quand la maison sera finie, qu’est-ce qui se passera ? demanda Melissa, méfiante.
C’était pile la question que redoutait Liz.
— Nous rentrerons à San Francisco.
Voilà, c’était dit. Les deux filles se regardèrent. Et les yeux d’Abby se remplirent de larmes tandis que Melissa secouait la tête.
— Sans nous, annonça-t-elle. Nous restons ici. C’est ici notre maison.
— Je sais que ce sera dur, commença Liz.
— Pourquoi partirions-nous ? l’interrompit Melissa en bondissant.
Les joues en feu, les yeux noyés de larmes, elle lança sur un ton de défi :
— Nous nous enfuirons. Nous n’avons pas besoin de toi.
Abby se leva aussi et courut se jeter dans les bras de sa tante qui la serra fort contre elle.
— Je suis désolée, murmura Liz. Je suis tellement désolée.
— Et papa ? Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Abby entre deux sanglots.
— Que vous devez rester avec moi.
— Alors, il ne veut plus de nous ? C’est ça ? Personne ne veut de nous ?
— Si, moi, répliqua Liz qui aurait tant voulu pouvoir effacer leur peine et les rassurer. Quoi qu’il arrive, nous resterons ensemble. Si votre papa est en prison, c’est son problème à lui. Pas le vôtre. Nous devons bien faire avec.
— Avec nous. Dans notre maison, reprit Melissa d’un ton véhément. Tu vas la vendre, hein ? Et tu vas prendre l’argent.
Sans lâcher Abby, Liz se tourna vers l’adolescente et lui expliqua calmement :
— Je vais la rénover. Quand ce sera fait, nous prendrons le conseil d’un agent immobilier et nous discuterons toutes les trois de ce qui est le mieux. Vendre ou louer. Dans l’un et l’autre cas, l’argent ira sur un compte pour vous deux. Pour quand vous serez plus grandes. Il n’est pas question que je prenne quoi que ce soit vous appartenant. Vous le savez !
— Si, tu nous prends tout, reprit Melissa, incapable de contenir plus longtemps ses larmes.
Elle essuya ses joues du revers de la main et fusilla Liz du regard en lui lançant :
— Tu ne peux pas nous faire ça.
— Tyler et moi, nous ne pouvons pas rester ici, reprit Liz courageusement. Et puis, San Francisco n’est pas si loin que ça. Vous pourrez revenir voir vos copines, promit-elle.
— Et comment ? demanda Melissa.
— Tyler reviendra voir son papa. Vous pourrez venir avec lui. Il faut que tout le monde y mette du sien. Je veux sincèrement que nous soyons une famille et vous comptez beaucoup pour moi.
— Je ne partirai pas, répéta Melissa en croisant les bras sur sa poitrine. Tu ne m’auras pas.
— Moi, je veux rester avec toi, affirma Abby en la couvant du regard.
— Je suis contente, fit Liz en déposant un baiser sur le front de la petite. Vous ne perdrez pas vos copines de vue, je vous promets.
Abby opina de la tête.
— Elle ment, dit Melissa à sa petite sœur. Elle se fiche de nous.
— Si elle se fichait de nous, elle partirait en nous laissant, fit remarquer Abby qui n’avait pas lâché sa tante. Comme Bettina. Et puis, nous n’avons pas le choix. Il n’y a personne d’autre pour s’occuper de nous.
Ces simples mots, expression de la sagesse d’une enfant, brisèrent le cœur de Liz. Quelle injustice pour une petite de onze ans d’être ainsi confrontée aux dures réalités de la vie ! Tyler avait le même âge et il ne savait rien du mauvais côté des choses.
— Je veux que tout se passe bien, répéta Liz à Melissa.
— Je ne partirai pas, répéta cette dernière en quittant la pièce.
— Elle s’y fera, dit Abby en s’écartant de Liz. Ça prendra du temps, mais elle s’y fera. Elle avait peur quand nous étions toutes seules.
— Et toi ? Tu n’avais pas peur ?
— Si, mais elle me rassurait. Elle, elle n’avait personne pour la rassurer.
— Je suis désolée de ne pas vous avoir connues plus tôt, fit Liz d’une voix douce.
— Moi aussi.
*  *  *
Après déjeuner, ils allèrent tous les quatre à la piscine municipale. Ils trouvèrent un coin frais, à l’ombre. Liz s’adossa à un arbre et ouvrit son ordinateur en invoquant sa muse. Elle était encore dans les temps, mais dans quelques semaines, ce serait la panique.
En attendant que son ordinateur s’allume, elle regarda autour d’elle. Bon et mauvais côté de la vie dans une petite ville : ici, tout le monde semblait se connaître.
Du coin de l’œil, elle repéra Tyler grâce à son flair maternel et ses deux nièces grâce à leur chevelure flamboyante. Tout allait bien, elle pourrait souffler un peu après la matinée éprouvante qu’elle venait de vivre.
Hélas ! le répit fut de courte durée. Cinq secondes plus tard, on l’appelait déjà :
— Liz.
Et elle n’eut pas besoin de lever le nez pour reconnaître Ethan, la dernière personne qu’elle avait envie de voir sur le moment. Ni jamais, d’ailleurs.
— Tyler m’a dit que vous seriez là après déjeuner, expliqua-t-il.
Elle garda les yeux obstinément fixés sur son écran, ouvrit son traitement de textes et chargea son livre en cours sans mot dire.
— Tu sais comme je suis désolé…, fit-il en s’asseyant dans l’herbe à côté d’elle.
A l’abri de son chapeau à large bord et de ses lunettes noires, elle se tourna vers lui sans craindre qu’il voit dans ses yeux qu’elle était plus blessée que fâchée. Il ne saurait pas le goût amer de la trahison ni la sensation lancinante du coup dans le ventre.
— Je ne voulais pas que tu l’entendes, expliqua-t-il.
— Si je comprends bien, tu t’excuses parce que tu t’es fait prendre, mais pas pour ce que tu as dit. Merci pour la précision.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua-t-il avec irritation.
— Ah bon ? C’est pourtant ce que tu viens de dire.
— Bon sang, Liz ! Arrête !
— Et pourquoi donc ? Tu as passé une partie de la matinée à raconter à Tyler que c’était ma faute si toi et lui vous ne vous connaissiez pas, et une heure plus tard, tu affirmes à ta mère que je n’étais rien pour toi. Je ne te demandais pas de prétendre que j’étais l’amour de ta vie, j’attendais juste un peu de respect de ta part. C’était trop demander ?
— Tu as raison, fit-il simplement.
— Apparemment, non. Tu m’as enfoncée encore un peu plus, mais cela ne me surprend pas. Ce n’est pas la première fois que tu le fais.
— Toi qui me dis toujours de ne pas ressasser le passé, pourquoi te permets-tu de le faire quand cela t’arrange ? fulmina-t-il.
Elle ouvrit la bouche, puis la referma. Furieuse et blessée, elle avait du mal à admettre qu’il venait de marquer un point, aussi préféra-t-elle changer de sujet.
— Nous avons fait l’amour, Ethan. Ce n’était pas prémédité, mais nous l’avons fait. Nous avons un enfant ensemble. Tu ne peux pas prétendre devant moi que nous faisons équipe et me dénigrer par-derrière, à la première occasion.
— Je sais, soupira-t-il. Je suis désolé. Je ne cesse de me le dire et je le pense vraiment. Mais ça ne marche pas comme ça. C’est compliqué. J’essaie de gérer les choses au coup par coup.
— Eh bien, justement, il va falloir élaborer un plan pour que tu puisses passer du temps avec Tyler.
— Mais je passe du temps avec lui !
— Un plan pour plus tard, précisa-t-elle.
Il ne pouvait pas lire son embarras dans ses yeux à l’abri des verres fumés, mais elle détourna quand même la tête avant de continuer :
— Quand je rentrerai à San Francisco.
Il serra les mâchoires et ses yeux s’assombrirent.
— Tu vas partir ? Quand ?
— Je ne sais pas. Je veux faire des travaux de rénovation dans la maison et je vais prendre un entrepreneur. Nous nous en irons quand ce sera fini.
Brusquement, elle se tourna vers lui et enleva ses lunettes.
— Ce n’est pas pour t’éloigner de Tyler. Je te le jure. Nous pourrons partager les week-ends et les vacances.
— Je ne veux pas que vous partiez.
— Il n’y a pas le choix, le coupa-t-elle. Je ne peux pas vivre ici. J’ai une vie ailleurs. Un métier.
— Tu peux écrire n’importe où.
— Sais-tu de quoi tu parles ? répliqua-t-elle sèchement. Je déteste cette ville où les gens ne se gênent pas pour me balancer mon passé à la figure alors qu’ils ne savent pas de quoi ils parlent. A toi, personne ne fait jamais de reproches. Je veux que tu apprennes à connaître ton fils et que tu participes à sa vie, mais, en aucun cas, je ne veux rester ici. Dès que les travaux seront finis, nous partirons.
Ethan la scruta un long moment. Impénétrable. S’il était malheureux, il n’en laissa rien voir.
Finalement, il se leva et déclara d’un ton désabusé :
— Merci pour cette mise au point.
— Oh ! par pitié, ne prends pas cet air !
— Tu me voles mon fils. Une fois de plus.
— Je t’ai déjà expliqué cent fois que non ! Je veux sincèrement que tu noues des liens avec lui, mais nous n’en retournerons pas moins vivre à San Francisco.
Il hocha la tête et partit sans rien dire. Liz s’assura d’un coup d’œil que tout allait bien pour les trois enfants, puis elle s’adossa contre l’arbre en soupirant.
Ethan n’en restera pas là, songea-t-elle tristement. Il essaierait probablement de la convaincre de rester. Mais il verrait, rien n’y ferait. Elle ne comptait pas moisir dans ce trou et le plus tôt il le comprendrait, le mieux ce serait pour tout le monde.
*  *  *
A 6 heures, Liz ne dormait toujours pas, aussi n’eut-elle aucun mal à se lever. Jeff, l’entrepreneur d’une cinquantaine d’années qu’elle avait chargé des travaux de rénovation l’avait prévenue que son équipe serait à pied d’œuvre à 7 heures au plus tard, jusqu’à 4 heures de l’après-midi.
Elle eut le temps de se doucher, de s’habiller, de faire du café et elle en était à sa deuxième tasse lorsqu’on frappa à la porte d’entrée.
— Pile à l’heure ! s’exclama-t-elle en souriant à la vue des trois femmes et du gars qui constituaient l’équipe.
Mais son sourire s’effaça vite lorsqu’elle repéra leurs T-shirts beiges marqués de l’inscription « Hendrix Construction ».
— Vous n’êtes pas les employés de Jeff ? demanda-t-elle machinalement alors que la réponse lui crevait les yeux.
— Le chef a dit que vous deviez l’appeler, répliqua une des jeunes femmes en lui tendant un téléphone.
Comment osait-il ? Liz faillit exploser, mais réussit à se maîtriser en ironisant.
— Quelle délicate attention de sa part ! lâcha-t-elle entre ses dents.
Elle referma la porte d’entrée, regarda le numéro en attente sur l’écran et pressa la touche d’envoi. Il répondit à la première sonnerie.
— Ne t’en prends pas à mon équipe, dit-il.
— Que font ces charmantes personnes sur mon perron ?
— Tu le sais bien. Ne t’en prends pas à Jeff non plus. Il me devait un service.
— Tu sembles bien déterminé à vouloir assumer toute la responsabilité de cette affaire, répliqua-t-elle d’un ton posé où perçait cependant la colère. Ne t’inquiète pas, tu me paieras ça.
— Tu m’as dit vouloir faire des travaux dans ta maison et je mets une super-équipe à ta disposition. Qu’y a-t-il de mal à cela ?
Quel culot !
— Tu te fiches de moi ou est-ce que tu es devenu fou, Ethan ? fulmina-t-elle en s’éloignant de la porte, l’estomac noué sous l’effet de la colère.
— Je me suis entendu avec Jeff et je l’ai dédommagé, expliqua-t-il.
— J’espère bien qu’il t’a entubé ! s’écria-t-elle avec véhémence.
— Il s’est sucré au passage, reconnut-il.
— Cette histoire aura au moins fait un heureux, dit-elle en balayant du regard les murs décrépis.
Ce n’était vraiment pas du luxe de rénover cette ruine !
— Je veux savoir pourquoi tu te mêles de cela, insista-t-elle. Pour le plaisir de me casser les pieds ?
— Pour savoir ce que tu fais. Tu m’enlèves mon fils, Liz. Et je ne veux pas être pris en traître.
— Arrête de dire n’importe quoi, protesta-t-elle. Je t’ai fait part de mes projets et j’ai clairement dit que je voulais que les choses se passent bien. Tu n’arriveras donc jamais à te le mettre dans la tête ?
— Mais je te crois. Je prends mes précautions, c’est tout. Tu es déjà partie une fois. Tu pourrais recommencer.
Quelle mauvaise foi !
— Je suis partie après que tu as déclaré à tes copains que je n’étais qu’une traînée dont tu ne t’étais jamais soucié. Alors que la veille tu m’avais promis de m’aimer toujours. Mais ne t’en fais pas, Ethan, assura-t-elle en enfonçant ses doigts dans le dossier du canapé. Depuis, j’ai complètement surmonté cela. Je sais que je ne peux pas te faire confiance et toi, tu crois que tout le monde te ressemble. Mais regarde-moi bien ! Je n’ai rien à cacher. Il y a des gens qui font ce qu’il faut et d’autres pas. Je sais de quel côté je me situe. Maintenant, si tu crains que je te joue un sale tour, regarde-toi dans un miroir. Tu en connais un rayon en matière de tromperie.
Elle raccrocha, hors d’elle, ouvrit la porte d’entrée et tendit le téléphone aux employés devant qui elle s’effaça pour les laisser entrer.
— Vous pouvez commencer, leur dit-elle.
Peu importait qui faisait les travaux. Plus vite ce serait terminé, plus vite elle pourrait se tirer de ce trou de Fool’s Gold !
Mais la matinée lui réservait — hélas — d’autres surprises.
En entrant dans la chambre où dormait Tyler, elle trouva Melissa devant la commode. La gamine tenait son portefeuille dans la main gauche et trois billets de vingt dollars dans la droite.
Leurs yeux se croisèrent. Melissa semblait à la fois bouleversée et honteuse d’être prise sur le fait. En tout cas, le mystère de la disparition de l’argent des pizzas et des billets manquants dans son portefeuille était soudain résolu ; et sur le coup Liz fut partagée entre le ressentiment d’avoir été trahie et la compassion pour sa nièce qui avait plus souffert de ces mois d’abandon qu’elle ne le montrait.
L’adolescente laissa tomber le porte-monnaie dans le sac de Liz et les billets s’éparpillèrent sur le parquet lorsqu’elle courut vers la porte. Liz la suivit sans attendre et la rattrapa à temps avant qu’elle ne s’enferme dans sa chambre.
Elle s’assit sur son lit, bras croisés, les yeux obstinément baissés. Liz prit la chaise du bureau et s’assit devant elle.
— Je pense que nous avons des choses à nous dire, commença-t-elle posément. Je suis désolée, j’aurais dû y penser. Vous étiez seules et sans le sou et tu étais contrainte de voler pour vous nourrir, toi et ta sœur. Mais c’est fini, maintenant. Vous êtes en sécurité avec moi. Tu dois me croire. Je sais bien que tu ne me connais pas et que je vais vous emmener loin de votre maison et de vos copines. Mais si je vous laissais tomber comme Bettina, vous n’auriez rien. Nulle part où aller. Et puis, il y a Abby. Tu l’aimes, mais c’est une lourde responsabilité pour toi. Tu n’as que quatorze ans. C’est trop te demander.
Melissa resta silencieuse. Ses cheveux cachaient presque tout son visage, mais une larme s’écrasa sur sa main.
Pauvre petite. Evidemment, c’était mal de voler, mais les circonstances n’avaient rien d’ordinaire. Mieux valait agir avec doigté.
— Combien as-tu pris ? lui demanda Liz en essayant de récapituler de son côté combien il lui manquait.
— Cent vingt dollars, répondit celle-ci en lui lançant un regard craintif et honteux de ses yeux noyés de larmes.
— Est-ce que tu t’étais fixé une limite ? Une somme avec laquelle tu te serais sentie en sécurité ?
— Je ne sais pas, fit sa nièce en haussant les épaules. Deux cents dollars, peut-être.
Du point de vue d’une gamine de quatorze ans, c’était suffisant. Mais la réalité était tout autre.
— J’aurais dû vous donner de l’argent de poche, à toutes les deux. Je n’y ai pas pensé. Nous en reparlerons quand ta sœur sera levée.
Restait l’épineux problème des larcins que Liz voulait avant tout traiter avec humanité.
— Je compléterai la somme en ta possession à concurrence de deux cents dollars parce que je veux avant tout que tu te sentes rassurée. En échange, tu ne me voleras plus. D’accord ?
— Tu n’es pas fâchée ? s’exclama-t-elle avec soulagement.
— Je suis déçue. Ce n’est pas la même chose. Je comprends pourquoi tu as pris cet argent, mais je ne l’approuve pas.
— Alors, tu vas me punir ? demanda naïvement sa nièce.
— Je pense qu’il faut savoir assumer, répliqua Liz en s’efforçant de garder son sérieux.
La gamine lorgna sa table de nuit en soupirant.
— Une semaine sans téléphone, ça serait pour moi la pire des punitions, murmura-t-elle dans un sanglot.
Liz en fut tout attendrie. Melissa avait un bon fond et plus tard, elle comprendrait et ne lui en voudrait pas de les avoir déracinées.
— Je pense que deux jours suffiront, répliqua-t-elle. Mais à une condition.
— Laquelle ? demanda Melissa d’un ton où se mêlaient l’inquiétude et le soulagement.
— Nous allons rester ici quelques semaines, le temps que les travaux soient finis. Je vous ai inscrits tous les trois au nouveau centre de loisirs « End Zone for Kids ». Et je voudrais que tu m’aides à convaincre Abby et Tyler qu’ils s’y amuseront bien.
— Mais moi, je suis bien trop vieille pour y aller ! s’exclama-t-elle. Je vais bientôt être au lycée.
— Je sais, acquiesça Liz. Mais j’ai appris qu’en partenariat avec l’université des arts visuels, ils organisaient des stages pour les plus grands. Normalement, ils prennent des lycéens, mais je leur ai dit que tu étais mature et motivée pour faire cette expérience. Je ne sais pas exactement en quoi ça consiste, mais je crois qu’on y apprend comment on fait un film. De l’écriture du scénario à la réalisation. Est-ce que tu crois que cela t’intéresserait ou bien penses-tu que c’est barbant ?
Melissa, le visage en feu, sauta sur ses pieds comme mue par un ressort.
— Vraiment ? Je vais faire ça ? Apprendre tout ça ? Et peut-être tourner dans un film ? s’écria-t-elle.
— C’est ce qu’ils m’ont dit, confirma Liz.
— Oh ! oui ! J’aimerais beaucoup.
— Parfait. Et tu vas m’aider à convaincre Abby et Tyler ?
— Bien sûr, répliqua Melissa en attrapant son téléphone. J’appelle Tiffany pour lui rac…
Mais elle arrêta son geste et tendit l’appareil à Liz en terminant sa phrase :
— Cela attendra quelques jours.
— Merci, fit Liz en glissant le portable dans sa poche. Tu veux réveiller ta sœur pendant que je m’occupe de Tyler ?
— Oui. A quelle heure partons-nous ?
— A 8 heures et demie. Abby et Tyler vont faire un stage d’informatique. J’espère qu’ils aimeront ça.
— Ils aimeront sûrement, répliqua Melissa en s’apprêtant à quitter la pièce avant de revenir sur ses pas et de se jeter dans les bras de Liz.
— Je suis désolée pour l’argent, chuchota-t-elle.
— Moi aussi, rétorqua Liz. Mais je comprends comment tu en es arrivée là.
Puis elle posa ses mains sur les épaules de sa nièce et dit :
— Je ne vous laisserai pas tomber, toutes les deux. Même si cela prend du temps, je voudrais que tu me croies.
— Oui, acquiesça Melissa en opinant du chef, et elle partit.
Liz la regarda s’éloigner, heureuse de cette trêve provisoire. Mais elle ne se faisait pas d’illusions, les hostilités reprendraient quand il faudrait envisager le départ. Même sachant la bataille perdue d’avance, Melissa ne céderait pas si facilement. Quant à Liz, rien ni personne ne la convaincrait de rester à Fool’s Gold. S’il le fallait, elle reviendrait pour la séance de dédicaces et elle amènerait de temps en temps Tyler pour qu’il passe le week-end avec son père, mais jamais, au grand jamais, cet endroit ne serait son chez-elle.
*  *  *
Liz choisit son menu d’un air absent. Poulet grillé, salade. Mais pour tout dire elle s’en fichait et Pia s’en aperçut.
— Des ennuis, Liz ?
— Non. Ça va, répliqua-t-elle avec un sourire contraint. Juste un coup de stress.
Avec tout ce qui lui tombait sur le dos ces derniers temps, elle n’avait aucune envie de déjeuner avec Pia, mais cette dernière avait tellement insisté que Liz n’avait pas su dire non.
— Comment ça va avec les filles de Roy ? Cela ne doit pas être facile pour elles.
— Ce n’est facile pour personne, commenta-t-elle platement.
— Je n’en reviens pas que tu aies décidé de les prendre en charge, déclara-t-elle d’un air compatissant. Elles sont grandes déjà, et tu ne les connais pas.
— Elles sont de ma famille.
— Oui, les liens de famille, c’est important, n’est-ce pas ? répliqua Pia dont les yeux bleus s’assombrirent d’une émotion qui surprit Liz. En tout cas, j’espère qu’elles sont conscientes de la chance qu’elles ont de t’avoir.
— Pas sûr. J’ai prévu de les emmener à San Francisco et cela ne leur plaît guère. Surtout à Melissa.
— Tu les as inscrites au nouveau centre de loisirs ?
— Oui. Même Melissa est ravie de son cours de cinéma.
— Il est vrai que ce doit être super. Ceci dit, tu as raison de les occuper.
— Je fais faire des travaux dans la maison. Mon frère était fort pour commencer mille choses à la fois, mais il ne finissait jamais rien. Je ne sais pas si je vais vendre ou louer, mais dans l’un comme dans l’autre cas, il faut d’abord tout remettre en état.
— Ma pauvre ! Cela fait des années que tu es partie d’ici et voilà maintenant que cela te retombe sur le dos, compatit Pia. Cela ne doit pas être facile pour toi.
— C’est sûr, convint Liz. Entre la charge de deux nièces qui me tombe dessus sans prévenir, Tyler qui découvre son père, mes relations houleuses avec Ethan et mon retour à Fool’s Gold, j’ai eu largement de quoi occuper ces deux dernières semaines.
Elle se tut un instant, le temps de siroter une gorgée de vin avant de confier :
— La mère d’Ethan me déteste.
— Denise ? Impossible ! s’exclama Pia d’un ton dubitatif. Elle aime tout le monde.
Si seulement !
— Moi, elle ne m’aime pas. Elle me reproche d’avoir tenu Tyler à l’écart d’Ethan et de sa famille.
— Eh bien, ce n’est pas tout à fait faux.
— Je te remercie pour ta franchise, répliqua Liz.
— Désolée. Je ne voulais pas être aussi brutale. Mais il faut la comprendre. Elle regrette le temps perdu. Rien ne peut le remplacer.
Puis elle leva la main pour signifier qu’elle ne voulait pas être interrompue et poursuivit sur sa lancée d’un ton véhément :
— Et parce que cela doit être dit une fois pour toutes avant que tu ne me reproches d’avoir couché avec Ethan sitôt après ton départ, premièrement, je ne savais pas que tu sortais avec lui et deuxièmement, il ne s’est rien passé entre nous. Il était trop ivre cette nuit-là et nous en sommes restés là.
— Tu estimes que ça ne compte pas parce qu’il n’y a pas eu pénétration, c’est ça ?
— En quelque sorte, oui.
Liz était trop fatiguée pour argumenter, même avec Pia.
— A la rigueur, je veux bien qu’on me reproche la perte des six premières années, finit-elle par admettre, mais pas les suivantes. Je suis revenue.
Et elle raconta à Pia sa rencontre avec Rayanne et la lettre qui s’était ensuivie.
— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça, s’écria cette dernière en écarquillant ses yeux bleus. Elle avait des défauts, mais de là à cacher à Ethan qu’il avait un fils ! Et elle serait morte en gardant ça pour elle ?
— Est-ce si surprenant ? Elle n’a jamais été ce qu’on appelle une chic fille. Pour moi, la question est plutôt de savoir pourquoi Ethan s’en est entiché.
— Elle était enceinte quand ils se sont mariés.
Rayanne était enceinte !
— Et c’est pour cela qu’ils se sont mariés ?
— Oui. Je crois que Rayanne lui faisait des avances depuis quelque temps et qu’il ne s’y intéressait pas vraiment. Seulement quand elle a été enceinte, il n’était pas du genre à fuir ses responsabilités.
Mais alors… Qu’aurait-il fait s’il avait su pour elle ? L’aurait-il épousée ? Mais pourquoi se torturer en se posant des questions dont elle connaissait les réponses ? Ne souffrait-elle pas assez comme cela ? Ethan était un Hendrix. Point final.
— Et quand elle m’a vue, elle a craint pour son bonheur, compléta Liz d’une voix mécanique.
— Elle a dû être terrifiée. Surtout sachant que vous vous aimiez autrefois. Elle a dû se dire qu’elle pouvait tout perdre. Et toi, ajouta-t-elle en regardant Liz, je suppose que tu penses qu’elle le méritait. Au lycée, elle ne t’a pas particulièrement épargnée.
Toi non plus, pensa Liz très fort. Mais Pia avait changé. Elle n’était plus la garce d’autrefois.
— Personne ne mérite de tout perdre, répliqua Liz.
— Et pourtant, ça peut arriver, dit Pia en sirotant une gorgée de vin. Ça m’est bien arrivé, à moi.
— Comment cela ? fit Liz en écarquillant les yeux.
— Tu ne sais pas ? Oh ! c’est vrai, tu étais partie, fit Pia en haussant les épaules. Tout s’est écroulé pour moi pendant ma dernière année de lycée. Mon père a perdu son travail.
— Mais pourtant, je me souviens que la compagnie lui appartenait…
— Il était président, ce qui n’est pas tout à fait la même chose. Des années durant, il a truqué les résultats de l’entreprise et fait des malversations financières. Tromper les employés, c’est une chose, mais frauder le fisc, c’en est une autre. Bref, il a été accusé d’évasion fiscale, de fraude, de vol et de je ne sais quoi encore. Ma mère est partie en Floride, et moi, j’ai voulu rester ici et finir le lycée. Elle était d’accord. Et quand j’ai obtenu mon diplôme de fin d’études, elle m’a dit qu’après tout, il était préférable que j’apprenne à me débrouiller seule.
Liz ne trouva rien d’autre à dire que :
— Je suis désolée.
Sa propre mère n’était pas un modèle de vertu, mais elle l’avait toujours connue comme cela. Alors que la mère de Pia l’avait laissée tomber au pire moment de sa vie.
— Et ton père ? fit Liz, médusée.
— Il s’est tué la veille du début du procès.
— Oh ! Pia. Je suis sincèrement désolée.
— C’était il y a longtemps, tu sais.
— Ce n’est pas plus facile à vivre pour autant.
— Si. C’est plus facile d’oublier, répliqua Pia en souriant. Sans compter que j’étais une vraie garce au lycée. Non, s’il te plaît. C’est vrai. Finalement, j’ai reçu la monnaie de ma pièce.
— Non, ne dis pas ça. Je suis vraiment désolée pour toi.
— Au point d’oublier cette malheureuse coucherie avec Ethan ?
— Ce n’est pas avec toi que j’étais fâchée, fit Liz en haussant les épaules.
— Je suis pourtant une meilleure cible qu’Ethan.
— Mais tu es perspicace et c’est ennuyeux, rétorqua Liz.
— Arrivées à ce point de nos confessions, il ne nous reste plus qu’à nous réconcilier et devenir amies, conclut Pia.
Liz se perdit un instant dans ses pensées. C’était vrai que la solitude lui pesait de plus en plus et qu’il serait bon parfois d’avoir une oreille à qui se confier et une épaule sur qui s’appuyer.
— J’aimerais bien, dit-elle finalement.
— Moi aussi, répliqua Pia. Je trouve que tu devrais réviser ton jugement à propos de Fool’s Gold, ajouta-t-elle en soupirant. Je sais que tu n’as pas été épargnée, mais tu verras, tout le monde y mettra du sien. Donne simplement du temps au temps.
— Non, merci. Je ne crois pas du tout au cliché du bonheur dans une petite ville.
— Tu changeras peut-être d’avis.
— Oui, quand les poules auront des dents !
— On ne sait jamais, fit Pia en pouffant de rire.
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Après quelques jours, la vie reprit son cours. Les réparations allaient bon train, à la grande surprise de Liz qui avait craint un moment, et manifestement à tort, qu’Ethan donne l’ordre de ralentir le chantier. Le matin, les enfants prenaient le bus pour le centre de loisirs qui les ramenait en ville en fin d’après-midi.
Ils adoraient leurs activités respectives, particulièrement Melissa qui passait des heures à se documenter sur l’USC Film School, l’université pour les arts visuels. Ethan et Tyler s’étaient vus deux fois, avec la bénédiction de Liz. En revanche, elle refusa d’adresser la parole au père de son fils. En dépit de ses excuses, elle ne digérait pas ce qu’il avait affirmé à sa mère. Le connaissant, elle n’aurait pourtant pas dû s’en formaliser, mais cela n’empêchait pas les mots de faire mal.
De plus, elle avait beau dire et beau faire, elle avait un faible pour lui. Peut-être parce qu’il était son premier et unique amour. Ou qu’ils avaient un enfant ensemble. Quoi qu’il en soit, il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait et rien que sa présence la rendait vulnérable. Aussi, pour sa sécurité, préférait-elle l’éviter.
Liz regarda sa montre. Après une matinée productive, elle s’était octroyé le plaisir d’une promenade autour du lac, mais maintenant, il était temps de retrouver son ordinateur et de relire les pages qu’elle venait d’écrire. De les peaufiner.
Elle prit le sentier qui menait au centre-ville, comptant s’arrêter au passage pour boire le petit café qui lui donnerait l’énergie pour continuer son histoire. A peine eut-elle tourné le coin de la rue que quelqu’un la héla. C’était Montana.
Autant elle ne voulait pas voir Ethan, autant elle était ravie de trouver sa sœur sur son chemin. L’enthousiasme et la joie de vivre de Montana étaient un vrai réconfort.
— On fait une pause ensemble ? proposa cette dernière. J’ai lu toute la nuit et maintenant je rêve d’un café. Tu sais ce que c’est quand on est pris par un livre et qu’on ne peut pas le lâcher même s’il est tard et que les yeux te brûlent ?
— C’est le meilleur compliment dont peut rêver un auteur, répondit Liz. Viens. Je t’offre un café.
Quelques minutes plus tard, elles étaient installées à l’ombre du petit patio de Starbucks et Montana entrait dans le vif du sujet.
— Ma mère te déteste, déclara-t-elle tout de go. Enfin, déteste est peut-être un peu trop fort. Disons qu’elle t’accuse encore de tous les maux.
— Merci pour la mise au point, grommela Liz.
— Je t’en prie. C’est toujours le même scénario. Elle commence par se désoler de toutes les vilenies qui ont été colportées sur toi au lycée. Elle a trois filles et sait comme elle en aurait eu le cœur brisé si on avait parlé de nous en ces termes. Et puis, elle admet le cran qu’il faut pour élever seule son enfant et reconnaît que tu as fait du bon travail. Enfin, elle assure qu’elle t’aurait accueillie parmi nous et se lamente sur ce qu’elle a perdu, et là, ça se gâte. Elle commence à lancer ses missiles tous azimuts et tout le monde en prend pour son grade !
Liz se raidit comme si elle craignait un mauvais coup.
— On s’y croirait ! Tu as l’art de rendre les choses vivantes.
— Ces temps-ci, les crises ont un peu perdu en intensité, répliqua-t-elle en riant. Encore un mois, et elle sera calmée.
Puis, reprenant son sérieux, elle précisa :
— Ce n’est pas à toi qu’elle en veut. C’est aux circonstances. Je crois qu’elle est plus compréhensive qu’elle ne le montre.
— J’espère, fit Liz qui pensait à Tyler.
— Dakota et Nevada se gardent bien de prendre parti et mes autres frères ne savent même pas de quoi il s’agit. Avec le temps, maman surmontera l’épreuve. Ça vaut la peine d’attendre. Une fois que tu seras admise dans la famille, elle fera tout pour te protéger.
— Et si elle fait une exception pour moi ? murmura Liz.
— Mais non, reprit Montana en posant affectueusement sa main sur son bras. Je te le promets.
— Merci. Et le Festival du livre ? Ça se présente bien ? demanda Liz, histoire de changer de sujet.
— Super ! s’écria-t-elle.
Et elle se lança dans une description détaillée du projet. Liz fit semblant d’écouter, mais son esprit était ailleurs. Son bilan avec Ethan n’était pas particulièrement brillant et la tentation de croire au soutien de Denise était grande. Mais son expérience le lui interdisait.
— S’il y a des gens que tu veux inviter, dit Montana qui suivait son idée, fais-le-moi savoir pour que je les ajoute sur la liste. Il y aura une réception pour les officiels et tout le tralala. Histoire que les VIP se mêlent à nous, commun des mortels.
— Commun des mortels ? fit Liz en riant. Allons donc !
— Si, si. C’est comme ça que nous nous voyons. Nous avons un club de notables locaux. Alors, des gens de San Francisco, tu te rends compte de ce que ça représente pour nous !
— Merci, mais je n’ai personne à qui envoyer une invitation. Mes amis sont déjà tous allés à des tas de séances de dédicace. Toutefois, je pense que mon assistante serait ravie de venir. Elle veut toujours que je lui raconte la vie dans une petite ville.
La brave Peggy a dû regarder trop de séries télévisées. Si elle connaissait Fool’s Gold pour de bon, elle s’enfuirait à toutes jambes, maugréa Liz dans son for intérieur.
— Et il n’y a pas un beau mec qui se languit de ton retour ? insista Montana, les yeux brillants de curiosité.
— Non, désolée.
— Zut alors ! Moi qui espérais qu’au moins l’une de nous aurait une vie sentimentale normale. La mienne est un vrai fiasco, fit-elle en sirotant son café. Je n’arrive pas à croire que tu ne sois pas mariée. Tu as le succès, la beauté, le talent !
Elle ? Toutes ces qualités ?
— Tu me vois vraiment comme ça ?
— Ben, oui ! C’est ton portrait, confirma Montana.
— Eh bien, je ne suis pas exactement comme ça, la détrompa Liz. Je suis plutôt du genre tâcheron et même sous un éclairage parfait, je suis loin d’être belle. D’accord, mes livres ont du succès, mais je ne prétends pas avoir du talent. Et je rencontre aussi parfois des échecs.
— Et des détracteurs ?
— Oui, j’en ai quelques-uns, aussi. Mais la difficulté la plus grande réside dans l’opinion que les autres ont de moi. Les préjugés.
— Les autres, c’est-à-dire les hommes, n’est-ce pas ?
— Quelle perspicacité ! pouffa Liz.
— C’est inné chez moi, rétorqua Montana. Alors, c’est qui ?
Liz eut un instant d’hésitation, puis décida de se lancer. Au diable le ridicule !
— Il s’appelle Ryan. Il est écrivain, lui aussi, ce qui aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Quand nous nous sommes rencontrés, il n’avait publié que deux nouvelles sans grand intérêt qui n’avaient eu qu’un modeste succès. C’était lors du lancement du livre d’un autre auteur. Il était charmeur et moi… je me sentais seule.
— Il y a longtemps ?
— Environ quatre ans. J’élevais Tyler sans personne et mon premier livre venait de sortir. Ça marchait bien, mais je ne savais pas encore si une carrière s’ouvrait à moi ou si ce ne serait qu’un succès passager. J’étais toujours serveuse pour assurer notre subsistance, à moi et à mon fils, écrivant la nuit et travaillant le jour, ne m’octroyant que quatre petites heures de sommeil.
Liz haussa les épaules avant de reprendre son récit :
— Nous avons passé la soirée ensemble, échangé nos numéros de téléphone et pendant trois mois je n’ai plus entendu parler de lui. Je l’avais oublié. Pour excuser son silence, il a prétendu qu’il était parti « on the road », à la recherche de l’inspiration pour son prochain livre.
Elle eut une moue dubitative en plissant le nez, avant de reprendre :
— Plus tard, j’ai compris qu’en réalité, c’était parce qu’il attendait de voir comment serait mon deuxième livre.
— Je n’y crois pas ! s’exclama Montana en ouvrant des yeux comme des soucoupes.
— Eh oui ! Je suppose que si je n’avais pas eu de succès, je n’aurais plus jamais entendu parler de lui.
— Quel salaud !
— Un salaud enjôleur et séduisant, compléta Liz qui se souvenait encore comme il avait su l’éblouir la première fois qu’ils étaient sortis ensemble.
Attentionné, intéressant, enjoué, charmant, gentil, il avait toutes les qualités. Et avec ça, super avec Tyler. Il s’était bien moqué d’elle et de son fils et elle n’en avait rien vu.
— Il était tout ce dont j’avais rêvé. J’étais folle de lui. Nous nous sommes fiancés.
— Et mariés ?
— Non. Il n’a jamais été question de mariage entre nous. Heureusement ! Un jour, il est allé à New York pour présenter son nouveau manuscrit à son éditeur. Je n’avais aucune idée de ce qu’il écrivait. Il ne me disait jamais rien et je ne l’interrogeais pas non plus. C’était ses affaires. Pendant son absence, je suis allée chez lui pour arroser ses plantes.
Liz resta un moment silencieuse, accoudée au bord de la table, avant de reprendre son récit :
— J’étais curieuse de ce livre qu’il était en train d’écrire. Il en était tellement content et sûr de son succès !
— Tu as fouillé dans ses affaires ! s’exclama Montana.
— Oui, avoua Liz. Et je n’en suis pas fière. Il y avait des notes sur son bureau, je les ai lues.
— Et ce n’était pas bon, n’est-ce pas ?
— Pire ! Ce n’était pas de lui. Il m’avait volé mon idée. Contrairement à lui, je ne garde pas mes histoires pour moi. J’en parle en détail et c’est comme ça que je résous certaines difficultés avant de commencer l’écriture proprement dite. Il savait donc tout et sans rien me dire, il a entièrement pompé mon histoire en ne changeant que les noms.
Elle se revit dans le bureau de Ryan, au bord de l’apoplexie, se demandant si elle n’avait pas perdu la tête, refusant d’admettre l’inadmissible. L’homme qu’elle croyait aimer, celui qu’elle avait promis d’épouser, cet homme-là ne pouvait pas lui avoir volé son travail. Impossible. Il y avait quelque chose qui clochait.
— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Montana, comme figée.
— J’ai d’abord essayé de me convaincre que tout ça n’était pas vrai. Et puis la colère m’a prise. J’ai attendu qu’il rentre et je l’ai questionné.
— Il a nié ?
— Non. Pire encore. Apparemment, d’avoir une bonne idée n’avait pas suffi. Son éditeur avait détesté le livre et l’avait prévenu qu’il ne renouvellerait pas son contrat. Ryan était furieux. Il disait que c’était ma faute, que je lui avais tendu un piège en concevant une histoire qui ne se tenait pas, que j’étais malhonnête, que c’était lui qui avait du talent, que moi je n’étais qu’un nègre et que ce n’était pas juste que j’aie du succès. En fait, je ne l’intéressais que dans la mesure où je pouvais servir à sa carrière. Il m’avait menti sur tout, spécialement sur ses sentiments pour moi. Le côté positif de cette affaire est qu’il a plié bagage tout de suite après et je m’en suis remise assez vite. Tout compte fait, je ne devais pas être aussi amoureuse que je le croyais.
— Et Tyler ? Comment l’a-t-il pris ?
— En réalité, il n’aimait pas beaucoup Ryan, mais il n’en disait rien parce qu’il ne voulait pas me faire de peine. Ne suis-je pas la plus heureuse des mères ?
— Qu’il est mignon et que tu as de la chance ! s’exclama Montana tout émue.
— Je trouve aussi, renchérit Liz.
— Si ce salaud de Ryan me tombait sous la main ! Tu veux que je demande à Ethan d’aller lui casser la figure ?
— Non, fit Liz en riant. Il vaut mieux que ton frère ne sache rien de cette histoire.
Ni qu’il sache combien elle était stupide.
— Tu as raison. Mais tout de même, j’espère qu’il finira par payer sa malhonnêteté d’une manière ou d’une autre.
— Je pense qu’il sera malheureux toute sa vie. Quant à moi, je suis contente d’avoir échappé au pire. Mais je regrette qu’il donne une mauvaise image des écrivains.
— Tu devrais dire à l’université d’attribuer ta bourse aux étudiants qui veulent devenir auteurs. Ça serait génial !
— De quoi me parles-tu ? fit Liz en plissant les yeux.
— De ta bourse, insista Montana. Tu sais bien ? Ta bourse au Community College de Fool’s Gold.
Une bourse ? C’était le comble ! Perdrait-elle la tête ?
— Je n’ai pas de bourse à l’université, répéta Liz.
— Mais si, rappelle-toi. Tu en avais décroché une, autrefois, mais tu ne l’as jamais réclamée.
— Parce que je suis partie à San Francisco…
— C’est exact. Et quelqu’un a eu l’idée de placer l’argent que tu n’avais pas utilisé comme mise de fonds pour une bourse annuelle attribuée à des filles en difficulté financière ou personnelle. Je le sais parce que je me suis renseignée pour moi. Tu n’étais pas au courant ?
— Non, fit Liz, qui n’en revenait pas.
— Parles-en à l’université. La bourse Liz Sutton. Ils t’expliqueront.
Montana devait se tromper. Qui aurait pensé à créer une bourse à son nom ?
Une heure plus tard, elle avait en main le dossier d’information et tentait de refréner les assauts enthousiastes de l’employée du bureau des inscriptions.
— Tout le monde ici vous adore, affirmait la dame. Je n’en reviens pas de vous voir ici. J’ai lu tous vos livres.
— Merci. Pouvez-vous me dire l’origine de cette bourse ?
— Mais, je pensais que quelqu’un avait pris contact avec vous pour vous mettre au courant. C’est étrange. En tout cas, au départ, il s’agissait juste d’attribuer à une autre étudiante l’argent que vous n’aviez pas utilisé. C’est alors que plusieurs personnes ont suivi le mouvement et ont fait des dons anonymes, et avec cette somme, nous avons ouvert une fondation qui attribue des bourses annuelles. Je ne suis ici que depuis quelques années, ajouta la dame en baissant la voix après avoir jeté un regard autour d’elle, mais j’ai entendu parler de votre triste histoire. De votre mère — paix à son âme — si peu maternelle, et des garçons qui colportaient des horreurs sur vous. Apparemment, beaucoup de gens savaient et pour se racheter ils ont donné de l’argent pour la fondation. Votre bourse est très populaire, aussi bien du côté des donateurs que de celui des bénéficiaires. Généralement, ce sont des femmes qui ont une famille et qui reprennent des études pour s’assurer un meilleur avenir. C’est une fondation de l’espoir.
Une fondation de l’espoir ! Sa bourse ! Elle s’en souvenait maintenant. Elle voulait aller à l’université. Tout l’été, elle en avait rêvé avec Ethan. Comme ils se réjouissaient de partir ensemble ! C’était avant que toutes ses illusions s’effondrent…
Et voilà qu’elle apprenait, maintenant, qu’à l’époque, les gens connaissaient sa situation ! C’était bien qu’ils aient donné pour cette fondation, mais où étaient-ils quand elle était jeune et dans le besoin ? Un simple petit mot gentil lui aurait été d’un tel réconfort !
Liz n’en pouvait plus. C’était plus qu’elle ne pouvait assimiler en si peu de temps.
— Merci pour les informations, fit-elle en esquissant un sourire poli.
— Je vous en prie, fit aimablement la dame. C’est tellement excitant. J’ai hâte de raconter à tout le monde que je vous ai rencontrée. Oh ! j’y pense, notre réception pour les bénéficiaires de la bourse aura lieu dans quelques semaines. Pourriez-vous être des nôtres ?
— Je, ah…
— Cela ne durera qu’une heure ou deux. Je sais que ces femmes seraient heureuses de pouvoir vous remercier en personne.
— Je n’y suis pour rien, protesta Liz. Ce n’est pas moi qu’elles doivent remercier.
— Mais vous êtes une source d’inspiration pour elles. Deux d’entre elles ont écrit un texte sur vous, racontant comment, partie de rien, vous êtes parvenue au succès. Je vais vous envoyer une invitation et vous pourrez y réfléchir à tête reposée.
— Si vous voulez, fit Liz en toussotant pour masquer son embarras. Merci.
— C’est moi qui vous remercie.
Liz quitta l’université et reprit sa voiture. Mais au lieu de rentrer chez elle, elle retourna en ville et s’arrêta devant les bureaux de Hendrix Construction. Sans réfléchir, elle coupa le moteur et entra dans le bâtiment.
Elle se présenta à l’accueil, et quelques secondes plus tard, Ethan apparut dans l’embrasure de la porte. De le découvrir si grand, si fort, si content de la voir, elle se sentit toute chose. Ce qui n’était vraiment pas le moment.
— Je ne te dérange pas ? demanda-t-elle. Je peux te parler ?
— Bien sûr, fit-il en la conduisant dans son bureau.
Puis, se tournant vers elle après avoir fermé la porte, il s’inquiéta :
— Ça va ?
— Non, rien ne va. Je suis toujours furieuse contre toi. Je déteste cette ville. Je déteste tous ceux qui connaissent mon histoire. Ta mère a toujours une dent contre moi et je m’en veux de lui trouver des circonstances atténuantes. Enfin, pour tout dire, je te considère comme responsable de tout ça. Mais, dans cette avalanche de désagréments, j’ai eu une surprise.
— Une bonne ou une mauvaise ?
— Une bonne, fit-elle tout en parcourant le bureau d’Ethan de long en large, en proie à la plus grande excitation. Il y a une bourse qui porte mon nom.
— A l’université ?
— Tu le savais ? fit-elle en se retournant vers lui.
— Bien sûr. Depuis longtemps.
— Et tu ne m’as rien dit ?
— Pourquoi l’aurais-je fait ? rétorqua-t-il, ironique.
En effet.
— Je ne sais pas, reprit-elle. Mais pour moi, ça change tout. La question qui me tarabuste, c’est de savoir où étaient tous ces généreux donateurs quand j’étais enfant. Pourquoi personne n’a-t-il prévenu les services sociaux que ma mère me battait ? Pourquoi les gens n’ont-ils pas remarqué qu’elle s’adonnait à la prostitution sous le toit où elle hébergeait sa propre fille, mineure de surcroît ? Pour ne pas s’embêter, sans doute. Ils ont préféré fermer les yeux jusqu’à ce que le problème se règle de lui-même. Et après, ils ont ouvert une fondation à mon nom. Tu comprends ça, toi ?
Incapable de tenir en place, elle alla jusqu’à la fenêtre puis revint sur ses pas. Si elle restait immobile, elle hurlerait ou s’évanouirait — l’un ou l’autre. Au moment où elle passait devant Ethan, il l’attrapa par le bras et la serra contre lui. Au début, elle résista, puis s’abandonna à cette étreinte rassurante.
— Ça va aller, murmura-t-il.
— Tu crois ? fit-elle d’une petite voix.
— J’en suis sûr.
— Cette ville me rend folle, laissa-t-elle échapper dans un souffle, les deux mains accrochées à ses épaules.
— Si cela peut te consoler, hier, je me suis fait agresser par la vieille Mme Eggers qui m’a flanqué un coup de cabas en m’accusant de ne pas te respecter. J’avais ruiné la réputation d’une pauvre fille, et si je continuais à semer mon sperme à tout-va, « j’aurais affaire à eux, bonnes gens de Fool’s Gold » ! Jamais je n’aurais imaginé entendre une octogénaire me parler de mon sperme.
— Gentille Mme Eggers ! Je l’ai toujours aimée, fit Liz en cachant son visage au creux de l’épaule d’Ethan.
— Je savais que tu dirais ça, répliqua-t-il en prenant son menton pour l’obliger à le regarder. Je sais aussi que c’est dur pour toi.
— Non, tu ne sais pas.
— J’essaie au moins de comprendre, corrigea-t-il. Je voudrais sincèrement que tu te plaises ici.
Et qu’elle reste à Fool’s Gold. Mais ça, il n’en serait jamais question ! Ce qu’elle voulait, elle, c’était rester dans ses bras protecteurs, pour toujours. Son regard s’attarda sur sa bouche et elle se laissa aller au désir irrésistible qu’il lui inspirait.
— Je suis revenue ici pour m’occuper des filles de Roy, dit-elle. Pas pour toi.
— Maintenant, c’est trop tard pour te débarrasser de moi, je crois.
— Ce n’est pas non plus ce que je veux.
— Qu’est-ce que tu veux, alors ?
Elle n’en savait rien. Ou plutôt si, mais elle n’avait pas envie de le lui dire.
— Je veux que nous soyons amis et pouvoir te faire confiance.
— Mais tu peux.
— J’ai des doutes…
— Liz, tu me connais ! Je suis un garçon bien, fit-il en l’embrassant.
— Es-tu en train de me dire que tu vas t’amender ?
La sonnerie du téléphone l’empêcha de répondre.
— Désolée de te déranger, Ethan, mais c’est la Chine, l’appela-t-on de son bureau.
— Ouah ! Te voilà international, maintenant ! s’exclama Liz en se détachant de lui.
— Pas moi ! Les éoliennes ! répliqua-t-il en riant.
Puis, reprenant son sérieux, il ajouta :
— Je dois y aller maintenant, mais il faut que je te parle.
— Pas de problème. Bonne chance. Je dois rentrer chez moi.
— Liz, je…
— Un client chinois, ça ne se fait pas attendre, fit-elle en posant sa main sur sa bouche pour le faire taire. A plus tard.
Et elle s’en alla rejoindre sa voiture, la tête en folie. Elle ne voyait plus le passé de la même façon. L’amertume que lui inspirait l’indifférence des gens pendant sa jeunesse n’était plus aussi grande, maintenant qu’elle se savait moins ignorée et oubliée qu’elle le croyait.
Fool’s Gold ne serait-il pas l’enfer qu’elle imaginait ? Lui suffisait-il d’apprendre qu’il y avait une bourse à son nom pour voir subitement la vie en rose ?
*  *  *
Le lendemain, Liz se réveilla tôt, avec l’irrésistible impression de ne pas maîtriser les événements. Après une douche, elle s’habilla et descendit faire du café, bien décidée à profiter de la demi-heure de répit qui lui restait avant le début des travaux et le réveil des enfants.
Sur le perron, elle fut accueillie par le chant des oiseaux qui troublait la quiétude matinale et, son mug à la main, laissa libre cours à ses pensées.
Peut-être devrait-elle réfléchir plus longuement avant de prendre une décision. Certes, elle détestait cette ville. Mais pas complètement non plus. Melissa et Abby voulaient absolument rester et après tout ce qu’elles avaient vécu, ne devrait-elle pas prendre leurs sentiments en compte ? Tyler serait content de vivre près de son père et justement, c’était aussi le vœu le plus cher d’Ethan. Restait la grand-mère. Avec le temps, elles finiraient peut-être par s’entendre…
Evidemment, Liz pouvait bien s’illusionner, aveuglée par une bourse d’études, quelques mots gentils et la sensation des bras d’Ethan autour de son corps. Mais avec le temps, les choses se décanteraient. Elle n’avait pas besoin de raconter à tout le monde qu’elle hésitait à partir.
Une voiture inconnue s’arrêta devant la maison et un monsieur d’un certain âge en sortit. Il la considéra un moment, haussa les épaules et retourna chercher quelque chose dans son véhicule.
— Bonjour, fit-il en revenant, une enveloppe à la main. Vous êtes bien matinale.
— C’est le seul moment de calme, répondit-elle simplement.
— C’est vrai, acquiesça-t-il. Je ne commence mon travail que dans deux heures et j’allais au Starbucks prendre un café. Impossible de m’en passer, le matin.
Elle se leva et se dirigea vers le portail. Leurs propos étaient aimables, mais la présence de l’homme la mettait mal à l’aise.
— Puis-je vous être utile ? demanda-t-elle.
Il hocha la tête avec gravité.
— Je serais repassé plus tard, mais comme je vous vois… Vous êtes bien Elizabeth Marie Sutton ?
Comment savait-il son nom ?
Des frissons lui coururent dans le dos.
Il lui tendit l’enveloppe, attendit qu’elle la prenne et déclara :
— Vous êtes assignée à comparaître devant le juge.
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— Espèce de pauvre mec ! Sale faux jeton hypocrite ! éructa Liz en se jetant devant Ethan alors qu’il franchissait la porte d’entrée.
Il s’arrêta net. Elle était hors d’elle, et il se doutait de pourquoi. En revanche, ce qu’il ne savait pas, c’était qui l’avait fait entrer. Pas les employés car il était trop tôt. Sa sœur, Nevada ? Son 4x4 était sur le parking, mais elle avait disparu. Pourtant, elle arrivait toujours à six heures et demie et c’était sûrement elle qui avait proposé à Liz de l’attendre.
— J’aurais dû m’en douter, poursuivit cette dernière, les yeux étincelants de fureur. Devant moi, tu dis blanc, par-derrière, tu dis noir, et moi, je reste le bec dans l’eau. Comme une idiote. Eh bien, c’est fini ! Sache que, plus jamais, je ne te ferai confiance. Tu m’entends ? Va au diable ! Va griller en enfer !
Et s’emparant d’un bloc-notes sur le comptoir de la réception, elle le lui lança au visage. Il l’évita de justesse avant qu’il ne s’écrase sur un écran d’ordinateur.
— Arrête, ordonna-t-il en lui saisissant le bras.
Mais elle se libéra et brandit une enveloppe en hurlant :
— Non, je n’arrêterai pas ! Ce que tu as fait est inexcusable.
Dans son for intérieur, il en convenait. Mais lui avait-elle laissé le choix ?
— L’assignation ne devait être portée à ta connaissance que cet après-midi et j’avais prévu de venir ce matin pour t’en parler moi-même, affirma-t-il.
— Oh ! je t’en prie ! Ne me raconte pas d’histoires ! Tu as toujours été un lâche et un menteur. Ça ne change pas.
Il reprit son bras et cette fois-ci ne la lâcha pas.
— J’allais te le dire. Déjà hier, je voulais t’en parler.
— Foutaises ! gronda-t-elle en le fusillant d’un regard méprisant tout en continuant de se débattre vigoureusement.
— Liz, calme-toi. Ecoute-moi, supplia-t-il.
Mais, songeant que des ecchymoses à son poignet n’arrangeraient pas ses affaires, il la relâcha. Elle recula d’un pas.
— J’allais t’en parler, martela-t-il.
Elle lui jeta un regard dans lequel se lisaient une détresse et un chagrin sans fond.
— Menteur ! fit-elle en agitant l’enveloppe sous ses yeux. Mais si tu veux jouer à ce petit jeu, qu’à cela ne tienne. Moi aussi, je connais de bons avocats.
— Je pensais sincèrement que nous pourrions nous entendre à l’amiable, fit-il sur un ton de regret.
— Je te rappelle que c’est toi qui as porté l’affaire en justice.
De fait. Il avait déposé devant une juge une requête pour interdire à Liz de quitter Fool’s Gold avec Tyler.
— Je n’avais pas le choix, se justifia-t-il.
— J’ai le droit d’avoir ma vie, rétorqua-t-elle en frottant son bras endolori. Et ma vie est à San Francisco.
— Tu expliqueras ça à la juge, la semaine prochaine.
— Certainement. Et je lui dirai aussi que j’ai fait deux tentatives pour te parler de Tyler et que, finalement, si tu n’as appris l’existence de ton fils que dernièrement, c’est parce que feu ton épouse a gardé l’information pour elle. Je n’ai pas du tout l’intention de passer pour la méchante dans cette histoire.
— Tu allais partir, lui rappela-t-il. Tu disais que je pourrais avoir Tyler un week-end sur deux. Je n’avais pas le choix, tu décidais pour moi.
— Ce n’est donc que ça ? s’exclama-t-elle en le scrutant d’un air ahuri. Monsieur ne veut pas qu’on le bouscule ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? Pourquoi faire intervenir un juge ?
— Parce que j’ai déjà trop perdu de temps. Si tu partais maintenant, je ne pourrais pas t’en empêcher. Et ça, c’est trop pour moi.
— Il y avait d’autres moyens de s’y prendre. Ce ne sont pas des façons de faire ! protesta-t-elle.
— Seul Tyler compte pour moi.
— Et pour moi ? Il ne compte pas ? Onze années d’insomnies à me demander ce qui était le mieux pour lui, ce n’est donc rien ?
Il en eut la nausée. C’était aussi la faute de Rayanne, de sa jalousie maladive ! Liz représentait à ses yeux la beauté, l’intelligence et la détermination : tout ce qu’elle désirait et haïssait à la fois.
Il avait beau s’en défendre, il avait eu tort de s’embarquer dans cette union avec Rayanne. Elle lui courait après depuis un bon moment. Si elle n’était pas tombée enceinte — elle était bien capable de l’avoir fait exprès — il se serait empressé de rompre. Mais il avait assumé ses responsabilités. Comme il l’aurait fait avec Liz, s’il avait su.
— Je t’aurais épousée, laissa-t-il échapper.
Mais, au lieu de calmer le jeu comme il l’avait espéré, sa fureur redoubla.
— C’est ça ! Au lieu de me renier, alors que tu m’avais juré un amour éternel, tu te serais montré grand seigneur et tu aurais épousé la traînée que tu clouais au pilori devant tes copains. Quelle chance j’aurais eu d’être ta femme ! J’aurais passé ma vie à me demander quelles horreurs tu colportais sur moi dans mon dos.
— Bon sang, Liz, on a déjà eu cette conversation cent fois ! Puisque ce n’est pas possible de te faire entendre raison, c’est le juge qui en décidera.
Elle leva la main comme si elle allait le frapper et il lui saisit le poignet. Le souffle court, ils se regardaient méchamment. Il avait réussi à entraver son départ, mais il le paierait cher.
— Tyler est mon fils, dit-il en la relâchant. Je ne veux pas le perdre de nouveau. Je me protège, c’est tout.
— Egoïstement, précisa-t-elle. Tu te protèges égoïstement. Sans penser aux autres.
Et elle sortit en claquant la porte, laissant Ethan désemparé et furieux de l’être.
Liz le rendait fou comme jamais aucune femme auparavant. Elle avait l’art de pointer ce qui n’allait pas chez lui. Elle était exaspérante, impossible à vivre, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle avait peut-être raison.
Une autre porte claqua. Cette fois-ci, ce fut sa sœur Nevada qui entra dans la pièce. En jean et chemise de travail, bottes éculées aux pieds, elle le toisa et lui lança d’un ton apitoyé :
— C’est incroyable ce que tu peux être bête.
— Il fallait que je l’empêche de partir, se justifia-t-il.
— Je comprends, mais il y avait d’autres moyens d’y parvenir. Tu aurais au moins pu la prévenir avant.
— C’est ce que j’allais faire.
— Trop tard. Le mal est fait, poursuivit-elle. Vois-tu, Ethan, même moi qui étais plus jeune que vous, j’entendais les gens mal parler d’elle, et comme je les entendais aussi raconter des choses ignobles sur sa mère, je me disais que tout était vrai. Tu te rends compte de la jeunesse qu’elle a eue !
Oui, il se rendait compte. Mais il ne voulait pas l’entendre. Surtout, il ne voulait pas admettre qu’il était peut-être allé trop loin.
— Elle allait encore éloigner Tyler de moi.
— Ethan, secoue-toi un peu. Il y a un gros enjeu et tu n’as réussi qu’à te faire une ennemie de Liz.
— Qu’aurais-je pu faire d’autre ?
— T’asseoir avec elle et discuter.
— Liz et moi, nous en sommes in-ca-pa-bles.
La preuve, le soir où ils avaient essayé, cela s’était soldé par une partie de jambes en l’air sur le comptoir de la cuisine. Il voulait bien renouveler l’expérience, mais cela ne ferait guère avancer les choses.
— Eh bien, tu es encore plus bête que je ne le pensais, s’indigna-t-elle. Est-ce que tu penses à la pression qu’elle subit ici ? Les gens n’ont pas leur langue dans leur poche et à part Montana, Liz n’a aucun allié ici. Une amie, ça ne suffit pas. Tu es le père de son fils, elle devrait pouvoir te faire confiance, mais ce n’est pas le cas. Alors, ne t’étonne pas qu’elle veuille partir. Tu devrais même t’estimer heureux qu’elle ne t’ait pas envoyé promener plus vite. A sa place, il y a longtemps que je l’aurais fait.
— Je t’adore, petite sœur ! répliqua-t-il d’un ton sarcastique.
— Tu ne comprends rien à rien et par ta faute, tu vas tout perdre ! lui asséna-t-elle avec ce regard impitoyable qui le mettait toujours si mal à l’aise.
— Qu’est-ce que je ne comprends pas ?
— Je sais ce que papa te répétait. Nous avons tous entendu les sermons sur les Hendrix et sur le devoir qui nous incombait de faire honneur au nom de la famille. Et en tant qu’aîné, ta responsabilité était encore plus grande. Tu aurais tout fait pour lui. A sa mort, tu as sacrifié ta vie personnelle pour reprendre l’entreprise familiale. Mais papa avait tort, Ethan, dit-elle en posant la main sur son bras. Il y a des choses plus importantes qu’un nom de famille et la réputation. Il y a les gens qu’on aime et faire ce que notre cœur nous dicte.
— Je n’aime pas Liz.
— Peut-être, peut-être pas, mais autrefois du moins, tu prétendais l’aimer. Et rien n’excuse le fait de blesser quelqu’un qui compte ou qui a compté.
*  *  *
Liz passa la matinée à bêcher dans le jardin. Le nettoyage des plates-bandes lui laissait le temps de réfléchir, tout en lui permettant de cogner sur Ethan par mauvaises herbes interposées. Et elle en arrivait à la conclusion que si elle voulait qu’il oublie le passé, il faudrait bien qu’elle en fasse autant. Et puis, ses crises existentielles à répétition ne prouvaient pas non plus une grande maturité d’esprit de sa part.
Mais de là à l’assigner en justice !
A 11 heures, elle était en nage et prête à tout oublier pour un peu de fraîcheur. Après une bonne douche et trois heures d’écriture, elle entreprit de rassembler les ingrédients pour confectionner des cookies, mit le lecteur de CD à fond et dansa sur le rythme endiablé des Black Eyed Peas jusqu’au retour des enfants.
— Maman ! s’écria Tyler horrifié, Abby et Melissa sur les talons, non moins éberluées. Qu’est-ce que tu fais ?
— Des cookies, répliqua-t-elle d’un air innocent. J’en ai déjà fait une tournée aux raisins secs et maintenant je vais en faire au beurre de cacahuètes.
— Pas ça ! Je veux dire le reste, rétorqua-t-il avec une moue de désapprobation.
— Je danse, s’esclaffa-t-elle en allant mettre le son à fond. C’est rigolo, non ?
Et elle attrapa Abby au passage qu’elle entraîna dans le tourbillon tandis que Melissa commençait à se trémousser et à agiter les bras en rythme. Tyler ne tarda pas à se joindre à elles et la cuisine se transforma bientôt en vraie boîte de nuit.
Liz leur montra la chenille et d’autres pas de danse jusqu’à ce que la musique s’arrête et qu’Abby et Tyler se jettent hilares et épuisés sur le canapé.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta Liz devant la mine défaite de Melissa qui était restée plantée au milieu du salon.
— Ma maman dansait avec moi, répliqua-t-elle tristement. Ma vraie maman, pas Bettina. Je ne me souviens plus de grand-chose d’elle.
— Tu la portes toujours dans ton cœur, fit Liz d’une voix douce. C’est l’essentiel.
— Je sais.
— Moi, je ne m’en souviens plus du tout, renchérit Abby en soupirant.
— Ne t’inquiète pas, la rassura Liz en lui caressant la joue. Je suis sûre qu’elle comprend et qu’elle t’aime très fort.
— De là-haut ?
Liz opina du chef, peu encline à entamer une discussion sur l’au-delà.
— Tu promets, insista la petite.
— Oui, fit Liz. Je te promets. Ta maman t’aime, quoi qu’il arrive.
Et, mine de rien, elle glissa un œil du côté de Tyler. En prenait-il de la graine ?
— Papa ne nous écrit jamais, fit remarquer Melissa.
Que lui dire ? Il avait pourtant promis de le faire. C’étaient tout de même ses filles. Ah, la famille ! Quelle plaie parfois !
— Est-ce qu’il nous aime encore ? s’inquiéta Abby.
— Oui, affirma Liz en l’attirant contre elle.
Puis elle attrapa Melissa de son autre bras et les serra toutes les deux contre elle.
— Il vous aime. Mais ce qui lui arrive, c’est dur pour lui.
Oui, mais tout de même, comment pouvait-il ignorer ses enfants ? s’indigna-t-elle dans son for intérieur. Et elle, que pouvait-elle faire pour rassurer les petites ?
— Est-ce qu’on pourrait aller le voir ? demanda Melissa.
Puis elle s’éclaircit la voix et précisa sa requête :
— Je veux aller le voir.
— Je vous emmènerai, répondit Liz après quelque hésitation. Mais cela se prépare. Votre papa est en prison et ce n’est pas du tout comme au cinéma. Ce n’est pas aussi propre et cela fait un peu peur.
Sans parler de l’odeur et d’autres détails qu’il valait mieux passer sous silence. Les pauvres les découvriraient bien assez tôt.
— Je ne dis pas cela pour vous décourager, mais pour vous prévenir
— Je veux le voir, réitéra Melissa. Abby, si tu as peur, tu n’es pas obligée de venir.
— Moi aussi, je veux voir papa, chuchota la petite.
— Eh bien, nous irons, promit Liz en les serrant fort dans ses bras.
Tyler la couvait des yeux. Quelle vie privilégiée ils avaient eue, tous les deux ! Une vie où tout était prévu et prévisible. Pas comme celle de ses pauvres nièces !
Quoi qu’on dise, il avait deux parents qui l’aimaient, même s’ils ne se supportaient pas… Elle donnerait sa vie pour lui et de son côté, Ethan semblait bien disposé à son égard.
Quant à Melissa et Abby, les choses s’arrangeraient avec le temps. Elles prendraient conscience de la réalité en rendant visite à leur père en prison et cela ne pouvait que cimenter leur nouvelle famille.
La sonnerie du four retentit.
— Les cookies sont prêts, annonça Liz. Il y a des volontaires pour m’aider à les sortir du four ?
Les trois se levèrent en chœur.
*  *  *
Ethan n’avait aucune envie de passer voir sa mère en rentrant du travail. Elle l’avait invité par mail. Bizarre. Mais cette dernière exigeait peu de ses enfants, et quand elle demandait quelque chose, ils en tenaient compte.
Il se doutait du sujet qu’elle voulait aborder. Et comme il préférerait qu’on lui coupe la langue plutôt que de parler de sa relation avec Liz, il se demandait bien comment il pourrait l’éviter. Le problème, c’était justement sa proximité avec sa mère. Ils s’adoraient tous les deux et cela n’arrangeait rien.
— C’est moi, annonça-t-il en arrivant à la porte d’entrée.
— Je suis dans la cuisine.
En bermuda et T-shirt rose, pieds nus, elle versait du thé sur les glaçons répartis dans deux tasses en écoutant de la musique country à la radio. Rien d’anormal.
— Comment vas-tu ? s’enquit-il en s’asseyant à sa place habituelle à la grande table familiale.
— Bien. Super-bien ! s’exclama-t-elle en prenant place derrière lui, sa tasse à la main. J’ai rencontré quelqu’un. Il s’appelle Roger. C’est un armateur. Vendredi prochain, nous allons à Las Vegas.
— Quoi ? s’écria-t-il, incapable d’en dire plus.
Il se retourna et garda les yeux braqués sur elle, sans comprendre. Les yeux de sa mère pétillaient d’excitation.
— C’est merveilleux. Tu te rends compte ? Tomber amoureuse, à mon âge ! Le sexe, vas-tu dire… euh, je n’irais pas jusque-là. Mais fais-moi confiance. Tout baigne pour moi !
Il n’en croyait pas ses oreilles.
— Tu as rencontré un type ? Et hop ! Tu fiches le camp avec lui ?
— Bien sûr que non, gros bêta ! fit-elle en lui balançant une claque à l’arrière du crâne. Ce serait stupide et irresponsable de ma part et je reste persuadée que, dans la famille, il y a assez d’un idiot à la fois. Pour l’instant, c’est toi qui occupes le poste.
— Alors, il n’y a pas de Roger ? insista-t-il en peinant à recouvrer ses esprits.
— Non, fit-elle en prenant ses lunettes et en allant s’asseoir devant lui. Mais il y a mon fils qui fait des siennes. Tu dois tenir ça de ton père.
Soudain, il comprit.
— Tu es au courant pour la mise en demeure ? fit-il, sans trop savoir à quoi s’en tenir.
— Oui, et si j’étais plus près de toi, je t’en collerais encore une. Espèce d’idiot ! Tu veux que Liz s’en aille définitivement ? C’est ça ?
Il se massa précautionneusement l’arrière du crâne en réprimant un rictus de douleur. Avec l’âge, sa mère n’avait pas perdu la main.
— Je croyais que tu ne l’aimais pas, répliqua-t-il.
— Je suis partagée. Je suis fâchée à l’idée de tout ce temps perdu pour nous, et d’un autre côté, je la comprends. Elle n’a pas eu une jeunesse facile. Cela me fait d’autant plus de peine que j’ai moi-même trois filles. Où était sa mère ? Et toi, tu n’as pas arrangé les choses. Qu’avais-tu donc dans la tête ?
— Je ne voulais pas qu’elle parte. Elle allait le faire. Elle m’a annoncé qu’elle faisait des travaux dans la maison et qu’ensuite, elle rentrait à San Francisco. Je ne pouvais pas me résoudre à perdre de nouveau Tyler.
— Je ne comprends pas, fit-elle. Liz te permettait de voir Tyler, elle était compréhensive et tout d’un coup elle menace d’emmener son fils ?
Ethan se cala sur son siège avant d’avouer d’un air gêné :
— Elle n’a pas exactement dit qu’elle l’emmenait. Elle a dit qu’elle proposerait quelque chose. Droit de garde, droit de visite et je ne sais quoi encore.
Quoi ? Sa mère n’en croyait pas ses oreilles !
— Tu me dis que Liz était disposée à te proposer une solution amiable et toi tu l’assignes en justice ? Dans quel but ?
— Elle pouvait disparaître sans laisser de traces. Comment l’aurais-je retrouvée, et Tyler ?
— Qu’est-ce qui, dans sa conduite, pouvait te faire craindre une chose pareille ? Elle est irréprochable à ton égard. Excepté autrefois, je veux bien l’admettre. Mais c’est du passé et ce n’est pas le sujet.
Elle s’interrompit, le temps de boire une gorgée de thé glacé, puis reprit son plaidoyer :
— Depuis son retour, elle est coopérative, non ? Et puis, elle a vraiment essayé de te parler de Tyler il y a cinq ans. Il y a des preuves écrites. Que te faut-il de plus ?
Garder la maîtrise des choses, voilà ce qu’il voulait. Mais il ne pouvait pas le dire à sa mère. Elle ne comprendrait pas et surtout ne l’approuverait pas.
— Nous allons nous expliquer, dit-il.
— Devant le juge, précisa-t-elle. Charmante perspective ! Je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu espères prouver en agissant de la sorte ? Ou bien veux-tu simplement attirer son attention ?
— Elle ne m’intéresse pas ! protesta-t-il avec véhémence.
— Vraiment ? Cela n’a pas toujours été le cas, fit-elle remarquer d’un ton lourd de sous-entendus.
— En ce temps-là, je n’étais qu’un gosse. Elle aussi.
— J’avais dix-neuf ans quand j’ai rencontré ton père. On peut être jeune et sincèrement amoureux.
— Si tu veux. Je l’aimais.
Il l’aimait, mais il était trop bête pour l’admettre. Trop bête pour affronter les qu’en-ira-t-on et pour avouer haut et fort ses sentiments.
Pas de quoi pavoiser ! Avec le recul, il se disait qu’il n’était pas prêt pour Liz et qu’il ne la méritait pas.
Il avait bénéficié d’une enfance sans problèmes. On n’avait jamais rien exigé de lui et il n’avait jamais rien eu à prouver. En apparence bon garçon, il était dans le fond immature et égoïste. Et il avait fallu l’accident qui avait mis fin à sa carrière de coureur pour qu’il commence à mûrir. Mais, en réalité, ce ne fut qu’après la mort de son père et après avoir été forcé de reprendre l’entreprise familiale qu’il avait grandi véritablement.
— Je n’étais pas prêt, murmura-t-il. Pas prêt pour ce dont Liz avait besoin. Pourtant, si j’avais su qu’elle était enceinte, je l’aurais épousée, comme il se doit. Mais je ne pense pas que cela aurait marché.
— Qui sait ?
En tout cas, sa mère et sa sœur Nevada avaient raison. En lançant une procédure contre Liz, il n’avait réussi qu’à s’en faire une ennemie. Piètre résultat !
— Elle a besoin d’un soutien, reprit-elle. Toi, tu as ta famille et l’opinion publique pour toi.
— Pas tout le monde, protesta-t-il.
— Tout de même, tu t’en sors bien. En revanche, si nous ne faisons pas attention, Liz va prendre la mouche et s’en aller. Et sincèrement, je ne lui jetterai pas la pierre si elle le fait.
Après un moment de réflexion, elle reprit, l’air soucieux :
— J’aurais pu faire preuve de plus de tolérance et de compréhension. Oui, j’aurais dû. Mon vœu le plus cher est de connaître mon petit-fils et cela dépend de Liz.
Il eut envie de la rassurer, de lui promettre de tout faire, y compris de traîner Liz en justice, s’il le fallait. Mais à quoi bon ? Personne n’en sortirait gagnant. Tyler encore moins qu’eux. Et comme Liz le répétait, dans cette affaire, c’était le gosse qui comptait.
— Je ne peux pas retirer mon assignation, soupira Ethan.
D’ailleurs, le ferait-il s’il le pouvait ? Sa mère devait avoir raison : il voulait prouver quelque chose.
— Tu ne peux pas la retirer, mais moi je peux faire un effort et c’est ce que je vais faire, annonça celle-ci. La solitude de Liz n’a que trop duré. Je suis furieuse d’avoir été privée des onze premières années de la vie de Tyler, mais je préfère rester positive et ne pas perdre mon temps à me lamenter. De plus, Rayanne n’est pas toute blanche dans cette histoire non plus. Tout cela est bien compliqué.
Et le toisant d’un regard apitoyé, elle lui lança :
— Je suppose que tu vas encore faire l’idiot un moment ?
— C’est parti pour, fit-il avec un petit sourire penaud qui n’échappa pas à sa mère.
— Quelquefois, tu me rappelles ton père, fit-elle en soupirant. Lui aussi était comme ça.
— Ce qui ne t’empêchait pas de l’aimer, répliqua-t-il.
— Seulement, méfie-toi ! Liz n’est peut-être pas aussi patiente que moi, rétorqua-t-elle avec un grand sourire.
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Invitée par Pia à une réunion publique de la commission chargée des événements culturels et sportifs de la ville, Liz avait accepté par curiosité.
La réunion se tenait dans la salle de conseil de la mairie. Une quarantaine de chaises, presque toutes occupées, faisaient face à une longue table disposée sur un podium derrière laquelle Liz reconnut Pia et Montana, en compagnie d’une troisième personne. Elle chercha un siège disponible, hésitant à prendre place dans un environnement qui lui paraissait franchement hostile. Finalement, elle se réfugia dans le coin le plus éloigné du fond de la salle, en croisant les doigts pour rester incognito.
Hélas ! A peine fut-elle installée qu’une dame de la rangée devant elle se retournait et la hélait :
— Bonjour ! Je m’appelle Marti et j’adore vos bouquins.
— Merci, répondit Liz timidement.
— Votre héroïne est formidable. Elle est si authentique. Et puis, vos intrigues ne sont pas trop glauques. Je sais que la violence fait partie du genre, mais il y a des auteurs qui exagèrent.
— Je prends beaucoup de plaisir à écrire mes livres, reconnut-elle, toujours un peu méfiante.
A vrai dire, elle aimait bien entendre les opinions de ses lecteurs. Les bonnes comme les mauvaises. Et elle en tenait compte.
— Et moi à les lire, répliqua Marti en se retournant vers le podium car Pia venait d’ouvrir la séance.
Après avoir remercié l’assistance, celle-ci exposa l’ordre du jour consacré à l’organisation du Festival du Livre. Puis elle commenta le programme qui s’affichait sur un écran derrière le podium. Dates, écrivains, œuvres présentées, tout y était. Et Liz constata avec soulagement qu’elle n’était pas particulièrement mise en valeur, mais qu’elle figurait simplement parmi les autres auteurs, sur le même plan qu’eux. Rien à voir avec l’affiche que lui avait montrée Montana quelques jours auparavant, où elle était mise en vedette et qui l’aurait certainement fait mal voir des écrivains locaux.
— Cette année, le festival se tiendra dans le parc car nous attendons plus de monde étant donné la renommée de certains de nos auteurs, poursuivit Pia.
— C’est vrai ! fit une voix du premier rang. Dites-nous donc le nom de cet auteur mystérieux dont tout le monde parle.
Les rires fusèrent dans la salle et Pia s’esclaffa en répliquant :
— Je ne sais plus son nom, mais elle est connue pour sa timidité et sa modestie, alors…
Une dame se leva et salua Liz de la main en lançant :
— Je sors une nouvelle méthode de patchwork cette année et la foule de mes fans va déferler sur le parc ! Alors, préparez-vous ! La concurrence sera rude !
— Je serai ravie de les rencontrer, répondit Liz en esquissant un sourire.
— Je pense que notre auteur de best-sellers favori relèvera le défi, fit Pia en regardant Liz d’un air taquin.
Puis elle passa en revue les œuvres. Manuels de bricolage, d’artisanat, pour la plupart publiés à compte d’auteurs. Dans ce fatras, un recueil de légendes indiennes attira l’attention de Liz. Mais, selon Marti, personne n’en connaissait l’auteur qui vivrait en ermite dans la forêt. Le festival serait peut-être l’occasion de découvrir ce mystérieux personnage. Finalement, Liz se prit au jeu. Une séance de dédicace à Fool’s Gold serait peut-être largement plus intéressante que celles dans les grands magasins et les foires industrielles auxquelles elle était habituée.
Pia conclut son exposé, puis énuméra les postes pour lesquels il lui faudrait des volontaires et enfin donna la parole au public. Deux personnes demandèrent si les pétitions étaient autorisées. Le seul homme présent dans l’assemblée posa le problème des toilettes pour messieurs dont la réquisition pendant la durée du festival lui semblait injuste et injustifiée. Pia promit d’étudier cette revendication.
Enfin, une jeune femme avec un bébé se leva et prit la parole :
— Au risque de déplaire à certains, je tiens à dire que cela me dégoûte de voir cette fille ici, fit-elle en montrant Liz du doigt. Cacher à Ethan qu’il avait un enfant pendant toutes ces années, c’est une honte ! D’autant plus qu’il a perdu Rayanne et leur bébé. Rayanne était une fille adorable et maintenant les gens disent des horreurs sur elle.
Et, fusillant Liz de ses yeux noyés de larmes, elle conclut :
— Mais je n’en crois pas un mot.
La salle retint son souffle et tous les yeux se braquèrent sur Liz. Envolées ses rêvasseries sur la séance de dédicace, la ville et les plaisirs des retrouvailles ! Elle se tassait sur son siège, gênée, furieuse, et bien déterminée à ne pas rougir. Alors quoi ? Qu’attendait-on qu’elle dise ?
— Revenons à notre sujet, ordonna Pia. Nous sommes ici pour parler du Festival du livre.
Puis se tournant vers la jeune femme, elle ajouta :
— Melody, je sais que Rayanne était ton amie, mais ce n’est ni le moment ni le lieu d’en débattre. Restons-en là.
— Melody, regarde les choses en face, renchérit une autre dame. Liz n’a rien fait de mal. C’était une gamine qui était dans une situation familiale épouvantable.
Et, se tournant vers Liz après s’être éclairci la voix, elle expliqua :
— Je connaissais votre mère et je déplorais ce qui se passait chez vous chaque nuit. Je savais qu’elle buvait et qu’elle se prostituait. Beaucoup d’entre nous le savaient et nous n’avons rien fait. Nous aurions dû. Vous étiez toute jeune. J’assume ma part de responsabilité là-dedans.
Et après une profonde inspiration, elle confessa :
— J’ai donné de l’argent pour financer la bourse et j’ai continué en ce sens. Mais je sais que cela n’excuse pas mon inaction quand vous étiez petite.
D’autres femmes approuvèrent silencieusement.
— Cela n’excuse pas ce qu’elle a fait à Ethan, glapit Melody.
— Occupe-toi donc de ta propre famille au lieu de perdre ton temps à ressasser le passé, rétorqua la dame. Cela éviterait à ton mari de passer ses nuits à flirter avec la serveuse du bar.
Les gens gloussèrent. Melody devint rouge comme une tomate et Pia saisit son micro.
— Je vous en prie ! s’exclama-t-elle. Ce n’est ni le lieu ni le moment ! Nous reprendrons cette réunion une autre fois et…
La porte s’ouvrit sur madame le maire. La pâleur de Marsha Tilson ne laissait rien augurer de bon. Pia la dévisagea sans rien dire, puis on l’entendit murmurer dans le micro qu’elle n’avait pas débranché :
— C’est Crystal, n’est-ce pas ?
Marsha fit signe que oui et Pia, en larmes, se jeta dans ses bras.
Incrédule, Liz ne pouvait détacher les yeux de la scène. Crystal ne pouvait pas être morte. Bien sûr, elle était malade, mais il y avait si peu de temps encore, elle marchait, elle parlait…
Crystal, la gentille fille du lycée qui avait pris le temps de lui donner l’espoir.
— Oh ! Crystal, gémit Liz tandis que sa gorge s’étranglait. Pas déjà !
L’assistance s’était levée. Chacune y allait de son commentaire. Certaines pleuraient. Liz quitta son siège et s’éclipsa discrètement.
En rentrant chez elle, elle repensa à Crystal et à son retour à Fool’s Gold qui avait radicalement changé le cours de son existence. Même si elle décidait de partir et de ne jamais revenir, sa ville natale l’avait durablement marquée. Fool’s Gold avec ses commères, mais aussi avec ses gentilles filles du genre de Crystal.
*  *  *
Le tribunal pour les affaires familiales était situé au palais de justice, loin du centre-ville et de ses ragots. Le décor était vieillot avec des fresques dans le style des années 1940 représentant des fermiers et des bûcherons censés exalter les valeurs traditionnelles.
Liz aperçut Ethan qui attendait près des ascenseurs. En costume sombre et chemise blanche, il avait fière allure, mais elle s’efforça de penser à autre chose, se félicitant d’avoir pensé à mettre des chaussures à talons qui lui épargneraient de devoir trop lever la tête pour le regarder dans les yeux.
— Tu n’es pas venue avec ton avocat ? s’étonna-t-il.
— Il s’agit d’une rencontre informelle devant le juge, rétorqua-t-elle. L’avocat que j’ai consulté m’a suggéré de rester le plus longtemps possible sur le terrain d’une entente amiable.
— C’est le juge qui décidera, fit-il remarquer d’un ton angélique. Pas moi.
— La faute à qui ? protesta Liz.
— Je ne voulais pas que tu partes, je te l’ai déjà expliqué, répliqua-t-il en glissant ses mains dans les poches de son pantalon.
Ce que Liz comprenait : elle pouvait bien lui assurer encore et encore qu’il pourrait voir son fils, le doute persisterait.
— Tu aurais dû m’en parler avant d’en arriver là, reprit-elle. Tu as mis le doigt dans l’engrenage et maintenant, nous sommes piégés.
— Liz, tu m’as causé du tort, affirma-t-il froidement.
— Pourquoi ne veux-tu pas me faire confiance pour une fois ? le coupa-t-elle.
— Parce que tu ne m’as pas mis au courant quand…
Liz n’écoutait plus. Ils étaient revenus au point de départ. Ni les arguments, ni les sentiments n’avaient changé. Mais que pourrait-elle bien faire pour sortir de ce marasme ?
Tout en discutant, ils étaient parvenus dans l’antichambre du juge où ils attendirent un moment avant d’être appelés à comparaître. La juge Powers, une petite femme brune à l’air revêche, leur fit signe de s’asseoir devant son bureau et déclara d’un ton excédé :
— Vous me faites perdre mon temps, ainsi que celui de la cour. N’étiez-vous pas tous les deux en possession de toutes vos facultés quand vous avez décidé de faire un enfant ensemble ? Comment se fait-il que, onze ans plus tard, je doive m’occuper de cette affaire ?
Liz ne s’attendait pas à ce genre d’entrée en matière.
— Votre Honneur, répliqua Ethan, la situation est très particulière.
— C’est toujours ce qu’on dit, le coupa-t-elle en chaussant ses lunettes avant d’ouvrir son dossier. Eh bien, prouvez-le-moi. Je vous écoute.
Il exposa donc par le menu dans quelles circonstances il avait fait la connaissance de son fils. Il ne passa pas sous silence les tentatives de Liz pour le mettre au courant. C’était déjà ça. S’il ne s’attarda guère sur la première, il fut en revanche plus disert sur la deuxième.
— Votre épouse vous a caché l’information qu’elle détenait concernant l’existence de votre fils ? C’est un peu fort ! s’indigna la magistrate. Où est-elle maintenant ?
— Elle est décédée depuis.
La juge prit une profonde inspiration avant de déclarer :
— Toutes mes condoléances.
Puis, se tournant vers Liz, elle poursuivit :
— Ainsi, mademoiselle Sutton, vous êtes revenue à Fool’s Gold. Si j’ai bien compris, vous vous occupez des deux filles de votre frère pendant son incarcération. Est-ce exact ?
Décidément, Liz allait de surprise en surprise. Interloquée, elle hocha la tête en répondant :
— Oui, Votre Honneur.
— Ne soyez pas surprise, répliqua la juge. J’étudie mes dossiers. Ce que vous faites pour vos nièces est admirable. J’ai entendu dire que vous comptiez les emmener avec vous à San Francisco. Qu’en pensent les deux petites ?
— Cela ne leur plaît guère, avoua Liz.
— Ce sont des adolescentes. A cet âge, rien n’est facile.
Puis elle souleva le dossier à deux mains, scruta Ethan par-dessus ses lunettes et lui lança gravement :
— Ce n’est pas ce que vous avez fait de plus malin.
— Je commence à m’en apercevoir, soupira-t-il.
— C’est fait, maintenant. Et vous allez devoir m’écouter. Tous les deux. L’école recommence le mardi après le Labor Day. Vous avez de maintenant au vendredi avant cette date pour mettre sur pied un plan qui se tienne. Vous me le présenterez à 9 heures. Si je l’approuve, nous en resterons là. Sinon…
Elle se tut un instant et reprit avec un sourire pincé :
— Faites-moi confiance. Vous ne le regretterez pas.
Puis sa fausse bonhomie disparut et elle conclut :
— Si toutefois vous n’arriviez pas au jour et à l’heure dite avec un plan, je vous incarcérerais tous les deux avec une astreinte de cinq cents dollars par jour jusqu’à ce que vous m’en fournissiez un. Cinq cents dollars chacun. Ceci pour couvrir les frais d’hébergement des trois enfants dans nos établissements déjà si surchargés. Ai-je été assez claire ?
Liz hocha la tête. Pour sa part, elle avait compris. Quant à Ethan, impossible à dire car la juge les congédia sur-le-champ et elle se retrouva dans le couloir avec l’impression de s’être échappée d’une zone de guerre où elle aurait essuyé la mitraille.
— Nom de Dieu ! jura Ethan en se passant la main dans les cheveux. Je ne m’attendais pas à ça !
— Il va bien falloir que nous mettions quelque chose au point car je suppose que ça ne t’enchante pas plus que moi de devoir payer cinq cents dollars par jour. Moi encore, je peux continuer à travailler en prison, ironisa-t-elle. Ethan, c’est toi qui l’as voulu. Maintenant, nous sommes tous les deux dans le pétrin.
— J’ai fait ce que j’avais à faire, répliqua-t-il.
— En es-tu vraiment sûr ?
Qu’était devenu le gentil garçon enjoué dont elle était tombée amoureuse ? N’avait-il jamais été après tout qu’une illusion ?
— Je ne veux pas perdre de nouveau Tyler, répéta-t-il.
— Mais tu ne vas pas le perdre, martela-t-elle. Combien de fois devrai-je te le dire avant que tu ne me…
Elle ne finit pas sa phrase et le dévisagea comme si elle comprenait soudain.
— Bien sûr ! s’exclama-t-elle. Tu ne peux pas me croire, parce que si je suis raisonnable, si je mets sincèrement tout en œuvre pour que tu fasses connaissance avec ton fils, je ne serai plus la seule méchante. Et peut-être te faudra-t-il aussi admettre que si tu ne le connais pas, c’est en partie ta faute.
Liz pensait à la façon dont il l’avait trahie, mais il l’entendit autrement.
— Laisse Rayanne en dehors de cela, gronda-t-il.
— Je ne parlais pas d’elle, protesta-t-elle.
— Tu la mets en cause.
— Ni plus ni moins que toi, répliqua-t-elle après un petit temps de réflexion.
— Je ne lui reproche rien. Elle était ma femme, dit-il d’un ton qui intrigua Liz au point qu’elle ne sut comment réagir.
Le gifler ou le planter là ? Elle en était encore à tergiverser et peser le pour et le contre quand lui caressa la joue du revers de sa main.
— Je suis désolé, dit-il. La blessure est encore à vif.
— Je vois.
Ils se jaugèrent du regard. Pour Liz, plonger ses yeux dans ceux d’Ethan, c’était comme fixer le soleil. Il y aurait des dommages irréversibles.
— Je ne veux pas me battre avec toi, dit-il. Tu as raison. Nous devons nous entendre pour élaborer un plan.
Elle se raidit et jugula son envie de s’appuyer contre lui pour prolonger la douceur de sa caresse.
— Comme si je pouvais te faire confiance maintenant !
— Liz, je ne veux pas te blesser, affirma-t-il.
— Alors que veux-tu au juste ? demanda-t-elle en détournant les yeux.
— Je voudrais revenir en arrière. Etre là à la naissance de Tyler et le voir grandir, répondit-il avec une sincérité qui la bouleversa.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Plus que je ne saurais le dire.
— Je sais, dit-il.
Deux petits mots de rien du tout qui, dans sa bouche, voulaient tout dire.
— Nous y arriverons, répéta-t-elle. Je veux que toi et Tyler passiez le plus de temps possible ensemble.
— Difficile à mettre en pratique si vous êtes à San Francisco, rétorqua-t-il.
Eh bien, si c’était aussi important, il n’avait qu’à déménager ! Sauf que de San Francisco, il ne pourrait pas gérer son entreprise et que tout le monde dirait encore que c’était à elle de faire des compromis. A elle de chambouler sa vie et de venir s’installer à Fool’s Gold. Parce que cela serait mieux pour tout le monde. Pour tout le monde, sauf pour elle.
— Je dois rentrer, dit-elle. J’ai du travail à faire avant que les enfants ne rentrent du centre de loisirs.
Tout le temps qu’ils cheminèrent côte à côte pour rejoindre le parking, Liz essaya de trouver un autre compromis, quelque chose qui leur conviendrait à tous les deux. Hélas, de toute évidence, c’était sans issue !
Au moment où elle sortait de son sac les clés de sa voiture, il lui saisit le bras, l’attira contre lui et, en plein après-midi, au vu et au su de tous, il l’embrassa.
Sa bouche s’empara de celle de Liz avec la même ardeur, la même fureur et la même détermination qu’autrefois. Et au lieu de s’écarter, elle s’offrit à lui, lui rendant son baiser avec autant de passion, s’abandonnant au flot des sensations qui la submergeaient. Lèvres jointes, corps tendus, Ethan l’enlaçait d’un bras tandis qu’elle posait une main sur son épaule.
Au début, elle ne ressentit rien que la chaleur du soleil et celle de l’homme qui la serrait contre lui. Et son désir grandit jusqu’à atteindre son apogée dans ce laps de temps où tout devenait possible. Mais il suffit d’un coup de Klaxon intempestif et du vrombissement d’un moteur pour que le bon sens, plus fort qu’un baiser, reprenne le dessus.
Ethan desserra son étreinte. Elle recula d’un pas. Et, sans un mot, chacun de son côté regagna sa voiture et démarra.
*  *  *
Il restait une heure à Liz avant le retour des trois enfants et elle allait s’offrir un petit goûter pour se remettre de ses émotions. Un bon verre de vin l’aurait bien tentée, mais après avoir remis jean et T-shirt, elle se contenta d’un Coca Light et de deux cookies au beurre de cacahuètes. A peine les vertus bienfaisantes du sucre eurent-elles commencé leur effet sur son moral qu’on sonna à la porte.
Irait-elle ouvrir ? A Fool’s Gold, les visites inopinées n’amenaient jamais rien de bon. Et cela se confirma une fois de plus. C’était la mère d’Ethan. Encore.
Surtout ne pas montrer sa peur à un prédateur. Forte de ce principe, Liz s’efforça de rester impassible tandis que Denise Hendrix lui tendait une cocotte en affichant un grand sourire amical et plein d’espoir.
— Mac and cheese, annonça-t-elle. Quand il était petit, c’était le plat préféré d’Ethan et de mes autres enfants. Les vôtres aiment-ils aussi le gratin de macaronis ?
Eh bien, Liz n’en savait rien ! Ce qu’elle voulait, elle, c’était un bon verre de vin ou de margarita. Mais comme personne ne pensait à elle, elle s’effaça pour laisser Denise entrer.
— Mettez le plat au réfrigérateur, recommanda cette dernière. C’est prêt à cuire. Quarante minutes à four moyen. N’oubliez pas d’enlever le film.
— Merci, fit Liz en emmenant le plat dans la cuisine. Puis-je vous offrir quelque chose ?
— Non, je n’ai besoin de rien. Vous travailliez peut-être et je vous dérange ?
— Aujourd’hui, j’ai eu beaucoup à faire, commenta-t-elle.
Comme par exemple aller voir un juge, songea Liz. Mais cela ne regardait qu’elle et Ethan. Que pouvait bien lui vouloir Denise ? Le gratin de macaronis n’était qu’un prétexte. Elle avait de toute évidence quelque chose en tête.
— Vous avez une date de remise pour votre travail ? s’enquit cette dernière.
— Oui. Et je suis toujours à la bourre, mais cet été c’est pire que tout, répondit Liz.
— On peut comprendre. Vous avez eu tant de choses à régler, commenta Denise.
Disait-elle cela par sympathie ? Etait-il prudent de la croire ? se demandait Liz en la regardant s’appuyer sur le comptoir avant de poursuivre :
— Je suis au courant pour la mise en demeure et je suis désolée que mon fils fasse ainsi l’idiot. J’espère que cela s’est bien passé avec le juge.
Denise savait. Et c’était sans doute pour cela qu’elle était venue. Mais pourquoi n’attendait-elle pas plutôt d’interroger son fils ?
— Nous l’avons rencontrée cet après-midi. C’était intéressant, répondit Liz, qui lui expliqua ensuite qu’ils avaient jusqu’à la fin de l’été pour préparer un plan.
— Savez-vous quelles seront vos conditions ?
— Pas encore, mais je connais les exigences d’Ethan, répondit Liz d’un ton qui laissait entendre que Denise avait sans doute les mêmes.
— Je suis désolée pour les épreuves que vous avez traversées. Je me souviens comme j’avais peur quand j’attendais Ethan. Et vous étiez plus jeune que moi et seule. Cela n’a pas dû être facile.
Liz s’efforça de rester calme. Elle alla s’asseoir à la table de la cuisine, attendant que Denise en fasse autant, avant de confesser :
— Oui, j’ai eu des moments difficiles. Heureusement, j’ai trouvé un foyer pour jeunes mamans célibataires. C’était bien de ne pas être complètement isolée. J’avais un médecin et accès aux soins, aux médicaments et à tout ce qu’il faut pour nourrir un bébé.
— Si seulement nous avions su, regretta Denise. Je vous aurais prise chez moi.
— Je vous remercie de dire cela maintenant, mais je ne vois pas comment cela aurait pu se faire, rétorqua Liz, interloquée d’entendre cette proposition tardive.
Elle n’aurait jamais accepté de toute façon, surtout après la façon dont Ethan l’avait reniée devant tout le monde.
— Je comprends. Si seulement je m’étais doutée que vous sortiez ensemble, j’aurais peut-être pensé à veiller sur vous.
Liz serra les dents et hocha la tête pour ne pas risquer de dire des mots qu’elle pourrait regretter.
— Je savais ce qui se disait sur votre compte, et j’avais de la peine pour vous. Quelle pitié que votre mère ne vous ait pas mieux protégée !
— C’était le vrai problème, lâcha Liz. Je n’étais pas celle qu’on disait, mais personne ne se souciait de voir au-delà des rumeurs. Sauf Ethan et encore, pas tant que ça.
— Que voulez-vous dire ? répliqua Denise, l’air surprise.
— Peu importe ! C’est du passé, répliqua Liz.
— Cela m’importe, à moi, fit Denise en se penchant vers elle. Pourquoi êtes-vous partie la première fois ?
— Nous nous étions disputés, répondit-elle évasivement.
Ethan était son fils et il ne serait pas très malin de trop l’accabler.
— Je ne crois pas que c’était la seule raison.
— Alors vous feriez mieux de lui demander à lui.
— C’est à vous que je le demande, rétorqua Denise.
Puis elle ajouta d’un ton enjoué :
— Ne m’obligez pas à faire ma « grosse voix de maman ». J’ai eu six enfants et j’ai l’habitude, vous savez.
Eh bien, si elle y tenait tant, elle allait savoir pourquoi !
Et alors Liz commença son récit. Elle raconta sa relation avec Ethan, ses humiliations, les trahisons… Et, tandis qu’elle bafouillait, tête baissée, Denise restait là, la bouche ouverte, les yeux écarquillés.
— Oh ! mon Dieu ! s’indigna cette dernière en posant sa main sur son bras. C’est affreux. Les mots me manquent.
— C’est du passé. Peu importe.
— Pas du tout ! Ce n’est pas rien, s’emporta Denise. C’est à cause de Ralph, mon mari, et de sa maudite théorie d’« appartenance à la caste des fondateurs de Fool’s Gold ». La réputation, c’était tout pour lui. Va droit, fais droit, sois droit. Au diable, les sentiments !
Elle soupira avant de se souvenir :
— J’ai eu le coup de foudre pour lui, mais il n’était pas facile. Et il a transmis sa rigidité à Ethan.
Pas étonnant, songea Liz.
— Il était l’aîné. En me fréquentant, il violait les grands principes de son père. Je comprends, reprit Liz en s’efforçant de paraître indifférente.
Pourvu que Denise soit dupe.
— Pour Ralph, le monde était soit tout noir soit tout blanc. Sans nuances. Ethan n’était pas assez mature pour s’en apercevoir, soupira Denise.
Elle avait l’air tellement sincère et conciliante que Liz eut un élan envers elle, tout en restant terriblement gênée.
— Ça va maintenant, murmura-t-elle. C’est du passé. Tyler et moi, nous nous en sommes sortis. J’ai veillé sur lui.
— Je n’en doute pas. Mais si vous avez veillé sur lui, qui veillait sur vous ?
— Je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi.
— Liz, nous avons tous besoin de quelqu’un, corrigea Denise en souriant. Maintenant, vous nous avez. J’espère que vous m’accepterez dans votre famille, moi et mes enfants. Vous êtes des nôtres, à présent.
C’était pourtant vrai ! Denise était la grand-mère de Tyler. Il avait des oncles et des tantes. Et même si Liz avait une furieuse envie de partir en courant, elle était liée à ces gens pour toujours. Cependant, était-ce un bien ou un mal ? Elle était bien en peine de le dire.
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Liz prépara la visite de Melissa et Abby à leur père dans les moindres détails. Elles durent se séparer de leur téléphone portable qu’elles laissèrent dans la voiture, Abby renonça à son chewing-gum, elles acceptèrent toutes les deux de ne pas porter de jean ni de chemise en coton bleu, réservés aux uniformes des prisonniers, de revêtir un T-shirt à manches longues tout en s’attendant à passer l’épreuve du détecteur de métal.
Leur joie de voir leur père en fut considérablement amoindrie, jusqu’à disparaître complètement devant la porte de la prison.
Quant à Roy, ce fut avec une excitation mêlée de nervosité qu’il accourut vers elles.
— Vous êtes venues ! s’exclama-t-il.
Abby se jeta dans ses bras ; en revanche, Melissa resta sur place.
— Vas-y, l’encouragea Liz.
— Non, murmura celle-ci. Il va rester en prison, n’est-ce pas ?
— Oui, un certain temps, répondit-elle, la gorge nouée.
— Comment a-t-il pu faire ça ? Comment a-t-il pu nous laisser tomber ? répliqua-t-elle avec amertume.
Que répondre à cela ?
— Il est toujours votre papa et il vous aime.
— Peut-être, mais ça ne va pas suffire, soupira-t-elle en s’approchant de Roy pour finir par se jeter dans ses bras.
Ils allèrent tous les trois s’installer à une petite table, et Liz s’éloigna de son côté.
Une heure plus tard, Roy revint s’asseoir auprès d’elle.
— Les filles m’ont dit que tu étais en train de remettre la maison en état. Merci, dit-il en évitant son regard. J’ai signé et renvoyé les documents concernant la donation de la maison aux filles.
— Après les travaux, je prendrai conseil auprès d’un agent immobilier pour voir s’il vaut mieux vendre et placer l’argent ou louer et constituer peu à peu un capital, expliqua-t-elle.
— Fais pour le mieux. Tu as toujours été la plus douée de la famille.
— Dans tous les cas, leur avenir sera assuré, affirma-t-elle.
Liz paierait leurs études si elles voulaient aller à l’université, mais elle n’osa pas le dire à son frère, de peur qu’il la soupçonne de se mettre en valeur. La situation était déjà assez gênante sans qu’il soit besoin d’en rajouter.
— J’ai également signé le papier qui fait de toi leur tuteur légal, dit-il en la regardant dans les yeux. Je les ai prévenues qu’elles doivent faire ce que tu décides. Mel est furieuse que tu veuilles les emmener à San Francisco, mais je lui ai dit que c’était pour leur bien.
— Je doute qu’elle te croie.
— Elle s’y fera. Ce n’est qu’une gamine. Et puis, ajouta-t-il avec embarras, je pense qu’il vaut mieux qu’elles ne reviennent pas me voir. C’est trop dur pour elles.
Ne serait-ce pas plutôt trop dur pour lui ? songea tristement Liz.
— Tu leur écriras ?
— Bien sûr, bien sûr, j’ai déjà écrit… une fois.
— C’est normal qu’elles veuillent avoir de tes nouvelles. Tu es leur père.
— Je sais. J’ai dit que j’écrirais.
— C’est bien, murmura-t-elle. Je veillerai à ce qu’elles t’écrivent aussi et qu’elles te racontent ce qu’elles font.
— Merci, Liz.
Et il retourna vers ses filles. Quelques minutes plus tard, celles-ci revenaient en pleurs vers leur tante. Abby essayait en vain de sourire et Melissa baissait les yeux, comme son père.
— On y va ? demanda Liz.
Abby fit signe que oui. Et elles retrouvèrent bientôt l’air libre, le ciel bleu et la chaleur du soleil.
Sur le chemin du retour, les yeux rivés sur le bas-côté de la route, Melissa desserra enfin les lèvres.
— Papa nous a dit que, maintenant, c’était toi notre tuteur légal.
— Oui, répliqua Liz en s’agrippant au volant. Ce n’est pas parce qu’il ne vous aime plus, mais seulement parce que ça facilite les choses administratives. Comme aller chez le médecin, par exemple.
— Ou nous obliger à déménager, compléta la gamine avec amertume. Tu n’es pas notre maman.
— Je n’essaie pas non plus de prendre sa place, répliqua-t-elle du ton le plus posé qu’elle put.
— On peut vraiment pas rester ? fit la petite voix d’Abby depuis le siège arrière.
— Non, répliqua Melissa en se tournant vers elle. Tante Liz a décidé et on n’y peut rien. Si on s’enfuit, la police nous rattrapera. Elle peut faire ce qu’elle veut, même nous coller dans un foyer.
— Melissa, ça suffit ! gronda Liz qui perdait patience. Je comprends que tu sois fâchée contre moi et que tu ne sois pas contente de partir, mais ne monte pas la tête à ta petite sœur. Il n’est pas question que je vous mette dans un foyer, tu le sais. Depuis que nous nous connaissons, je fais tout ce que je peux pour vous.
— Si tu nous obliges à partir, jamais je ne te le pardonnerai ! menaça-t-elle. Et je te détesterai toujours.
— Il faudra bien nous y faire, répliqua Liz.
Dans le rétroviseur, elle voyait Abby qui pleurait silencieusement, mais pas Melissa, qui détournait la tête.
Dieu que c’était difficile ! Pourquoi fallait-il que tout aille de travers ?
Le reste du voyage se passa dans un silence entrecoupé de quelques sanglots de la petite Abby, qui finit par sécher ses larmes. Melissa resta droite et muette sur son siège. Et ce fut pour une fois un réel soulagement pour Liz de revenir à Fool’s Gold.
A peine eut-elle garé la voiture que les filles bondirent sans mot dire vers la maison et Liz les suivit quelques instants plus tard, heureuse de se retrouver chez elle.
Hélas, Ethan l’attendait en haut du perron ! Il avait passé la matinée avec Tyler et il allait encore se plaindre et la vouer à tous les diables. Mais elle avait beau être épuisée, elle ferait courageusement front !
— Apparemment, cela ne s’est pas très bien passé, dit-il en venant à sa rencontre.
— Savoir leur père en prison et le voir pour de bon, ce n’est pas pareil. Elles sont dans tous leurs états, répliqua-t-elle.
Mais pourquoi fallait-il qu’elle soit, elle aussi, dans tous ses états ? Pourquoi la seule vue de cet homme lui faisait-elle un tel effet ? Malgré l’injonction à comparaître, le passé et tous leurs différends, elle ne rêvait que de se jeter dans ses bras et de le laisser prendre les choses en main.
— Elles s’en sont prises à toi, n’est-ce pas ? dit-il en s’approchant d’elle.
Elle hésita à reculer, préférant croiser les bras lorsqu’il avança la main pour repousser d’un geste attentionné une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Je suis une cible facile, admit-elle, réconfortée malgré elle par la chaleur de sa caresse sur sa peau.
Serait-elle donc toujours aussi bête ? Ethan n’était certes pas son ennemi, mais de là à le prendre pour son allié !
— Allons faire une balade, proposa-t-il soudain. Je vais louer des vélos pour nous cinq. Sortir de la maison fera du bien aux filles et toi, pour une fois, tu ne seras pas seule sur la brèche.
— Cela me fait tout drôle quand tu es gentil avec moi, répondit-elle, les yeux plissés.
— Eh bien, ça prouve que je devrais l’être plus souvent pour que tu t’y habitues.
— Alors ça, c’est très improbable, fit-elle, ironique.
— Allons, ne te sous-estime pas, dit-il avec son sourire sexy irrésistible. Tu t’y habitueras vite.
— Très drôle ! Moi, ce que je voulais dire, c’est que je doutais que tu puisses être gentil.
— Chiche ! On essaie ! répliqua-t-il.
Elle aurait bien voulu, quitte à passer pour une idiote.
— Allons faire du vélo, c’est plus sûr ! conclut-elle.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, ils faisaient le tour du lac dont les eaux scintillaient sous le soleil resplendissant. Les barques se croisaient sur le plan d’eau, les familles se prélassaient sur l’herbe, des gamins jouaient au Frisbee.
Ethan veillait sur les deux filles. Abby roulait à côté de Liz avec qui elle s’entretenait ; en revanche, Melissa se tenait à l’écart et faisait toujours la tête. Quant à Tyler, il s’amusait comme un petit fou, zigzaguant et lâchant le guidon au grand dam de sa mère qui lui faisait les gros yeux.
La pauvre Melissa perdit l’équilibre et dut mettre pied à terre en croisant un groupe de cyclistes.
— Ne t’inquiète pas, lui dit Ethan en souriant. Ça revient vite.
— Le vélo, c’est pour les garçons, fit-elle avec la moue.
— Tu as entendu parler du Tour de France ?
— C’est une grande course, répliqua-t-elle en reniflant.
— Exact. Tu sais qui la fait cette course ?
— Ouais, des garçons et des types bizarres, répliqua-t-elle du tac au tac.
Il éclata de rire et, se rapprochant d’elle pour que Liz n’entende pas, lui demanda à voix basse :
— Contre qui es-tu fâchée ? Ton papa qui est en prison ou Liz qui veut t’emmener à San Francisco ?
— Liz, répliqua-t-elle en détournant la tête.
— Je ne te crois pas.
— Vous n’y connaissez rien ! gronda-t-elle en le fusillant de ses yeux noyés de larmes.
— Je sais une chose : je sais que c’est dur. Je sais que tu es la plus courageuse personne que je connaisse d’avoir pris ta petite sœur en charge comme tu l’as fait. Et je sais aussi que Liz a tout laissé tomber pour venir à ton aide dès qu’elle a pris connaissance de ton mail.
— Peut-être, soupira la jeune fille. Mais je ne veux pas partir d’ici et elle va m’y obliger.
Lui non plus ne voulait pas que Liz s’en aille. Mais la laisser faire serait pourtant la seule chance qu’il aurait de lui prouver qu’il n’était pas le faux jeton qu’elle croyait.
— Elle va te séparer de tes copines et ne jamais te laisser revenir, hein ? C’est moche !
Interloquée, elle rétorqua vivement :
— Elle a dit que je pourrais les revoir. Vous savez, le week-end quand Tyler sera avec vous. Et qu’elle allait me donner un téléphone à moi.
Comme il ne disait rien, elle soupira :
— Ça sera quand même pas pareil.
— C’est la vie. Les choses évoluent.
— Mais moi, je ne veux pas que ça change.
— On n’y peut rien, fit-il d’une voix douce.
Lui non plus ne pouvait rien aux onze années perdues.
— Quelquefois, il vaut mieux accepter les choses telles qu’elles sont, dit-il autant à Melissa qu’à lui-même. Cela facilite la vie.
— Si c’est ça la vie d’adulte, je ne veux pas grandir, protesta-t-elle.
— Après tout ce que tu as vécu ? C’est trop tard, ma pauvre Melissa. Mais n’aie crainte, tu es une chic fille, tu t’en sortiras toujours, assura-t-il en souriant.
— Papa, on peut avoir une glace ? cria Tyler en se retournant vers eux.
— Bonne idée ! renchérit Liz. Au chocolat, miam !
— Glace pour tout le monde ! claironna Ethan, ajoutant plus bas pour Melissa : Ça va mieux ?
Et quinze minutes plus tard, ils étaient allongés sur l’herbe en train de déguster leur glace. Abby et Tyler près de Liz. Melissa un peu plus loin. Ethan aurait bien aimé se rapprocher. Il en voulait toujours à Liz, mais ça ne l’empêchait pas de la désirer.
Tout comme la première fois qu’il l’avait vue dans le hall du lycée. Elle paraissait terrifiée, comme perdue. Mais qu’elle était belle ! Mince, élancée, avec une silhouette de rêve, elle dégageait quelque chose qui forçait à la retenue, et n’accordait son regard à personne.
« Avise la fille, là-bas, lui avait dit un de ses amis. C’est Liz Sutton. Il paraît qu’elle couche autant que sa mère. »
D’où venaient les rumeurs autour de Liz ? De filles jalouses de sa beauté ? De garçons dépités qu’elle ne s’intéresse pas à eux ? Toujours est-il qu’en quelques semaines, sa réputation de fille facile et bon marché était solidement établie.
Et pourtant, elle l’attirait toujours autant. Pas seulement sexuellement, mais pour ce qu’il avait vu dans ses yeux. Il avait plusieurs fois tenté de lui parler, cette année-là. Mais chaque fois sans succès. Puis il avait passé son examen de fin d’études et il était parti à l’université, oubliant un peu Liz.
Jusqu’à ce fameux été, avant sa dernière année. Il l’avait revue par hasard et s’était dit que cette fille était pour lui. Au début, il ne s’intéressait qu’à son physique, mais il se rendit vite compte qu’elle avait un brillant cerveau derrière ses yeux verts. Un sens de l’humour et un esprit d’à-propos qui le fascinaient. Il s’était vite aperçu qu’elle n’avait rien à voir avec les médisances qu’on colportait sur elle et que personne ne l’avait encore jamais embrassée. Il avait été son premier… en tout.
— Ethan, à quoi penses-tu ? demanda Liz. Tu as l’air bizarre.
— Je me disais que tu étais la fille la plus intelligente du lycée.
— Certainement pas, protesta-t-elle en plissant le nez.
— Ah bon ? s’étonna Tyler. Maman était intelligente ?
— Qu’est-ce que tu crois, mon fils ? J’en ai dans la tête, fit-elle en pointant l’index sur son front.
— C’est simple, en classe, elle avait 20 partout. Et elle a même eu une bourse universitaire.
Qu’elle n’avait pas utilisée à cause de lui, soit dit en passant.
— C’est de l’histoire ancienne, répliqua Liz en évitant son regard. J’avais des facilités pour les études. J’aimais lire et les livres eux au moins étaient mes amis.
— C’est pour ça que tu écris maintenant ? demanda Melissa. Parce que tu lisais beaucoup ?
— En partie, sans doute. Le meilleur moyen d’apprendre à écrire, c’est de beaucoup lire, expliqua-t-elle.
— Mais comment un livre peut-il être un ami ? s’étonna Abby. On peut pas parler avec les livres.
— Non, mais ils peuvent nous emmener avec eux. Avec les livres, on se sent bien partout dans le monde.
Et la conversation se poursuivit sur le même thème. Les filles lui demandèrent des conseils de lecture et Liz promit de les emmener à la bibliothèque. Tyler déclara qu’il aimait beaucoup lire, lui aussi, mais que plus tard, il ne serait pas écrivain. Il voulait être entrepreneur, comme son papa.
Liz ne semblait pas attacher grande importance à ses bavardages, mais Ethan n’en perdait pas une miette. Tout lui paraissait nouveau et si important. Peu à peu, il en venait à oublier son ressentiment, préférant donner libre cours à sa fierté d’avoir un fils. Liz avait raison, il devait oublier le passé pour bien vivre dans le présent, et c’était Tyler qui importait plus que tout.
Et comme Liz faisait partie de la vie de son fils, il ne pouvait avoir l’un sans avoir l’autre. Autrefois, il l’avait aimée, autant qu’on peut aimer à cet âge. Sans expérience. Ne recherchant qu’un plaisir égoïste. Il n’était alors qu’un enfant avec un corps d’homme. Il avait vieilli depuis. Mais devant elle, l’expérience qu’il avait acquise ne lui servait à rien.
*  *  *
Après la balade à vélo, ils allèrent dîner au restaurant et terminèrent la soirée au cinéma. Il était 22 heures lorsque Ethan les ramena bien fatigués à la maison.
Personne ne protesta pour aller se coucher. Liz s’occupa des filles, Ethan prit soin de Tyler, et ils se retrouvèrent en bas. Elle allait le remercier et le reconduire à la porte lorsqu’elle décela dans ses yeux une lueur qu’elle ne lui connaissait pas.
— Je l’ai couché, murmura-t-il. C’était la première fois.
Rien d’accusateur dans sa voix, mais le cœur de Liz se serra et le remords l’envahit. Dans sa tête, les étapes de la vie de son fils se mirent à défiler. L’angoisse de devoir élever seule un bébé lui avait fait oublier ces moments magiques qu’Ethan ne connaîtrait jamais. Le premier sourire, les premiers pas, les premiers mots. Le premier jour à l’école et le premier copain. Mais plus encore, le quotidien et les choses de tous les jours. Bref, tout ce qui créait des liens.
— Je suis désolée, gémit-elle en se laissant tomber sur le canapé. Je suis si désolée.
Son retour à Fool’s Gold, l’irruption de ses nièces dans sa vie, ses retrouvailles avec Ethan, c’était trop. Il s’assit près d’elle et la prit dans ses bras. Et elle ne se défendit pas. Elle se laissa aller dans le seul havre de paix qu’elle eût jamais connu. Si cela s’était mal terminé la première fois, pourquoi cela devrait-il se reproduire ?
— Je ne voulais pas ça, murmura-t-elle en luttant pour ne pas pleurer.
— Je le sais, dit-il en lui relevant la tête pour la regarder dans les yeux.
— C’est ta faute, fit-elle en reniflant.
— En partie, je veux bien l’admettre.
— Comment as-tu pu épouser Rayanne ? laissa-t-elle échapper en couvrant aussitôt sa bouche de sa main. Pardon. Je n’aurais pas dû dire ça. Je suis sûre qu’au fond, elle était gentille.
Après tout, Pia ne s’était-elle pas métamorphosée en chic fille ? Rayanne avait tout aussi bien pu changer.
— Pourquoi je l’ai épousée ? demanda-t-il.
— Excuse-moi, je ne voulais pas savoir. J’imagine que ça s’est fait normalement. Vous êtes sortis ensemble, tombés amoureux et mariés.
— Tu as su l’accident qui m’est arrivé la dernière année à l’université ? Un moment d’inattention, j’ai heurté le vélo de Josh et c’est moi qui suis tombé. J’ai été si gravement blessé que je n’ai jamais pu reprendre la compétition.
— Cela a dû tout changer pour toi, convint-elle.
Elle se souvenait de l’adoration qu’il avait pour le sport et de sa rage de gagner. Et elle n’avait pas oublié non plus cette nuit où il lui avait juré qu’il l’aimait plus que tout. Elle était jeune et assez folle pour le croire.
— Je l’ai mal pris, admit-il. J’étais plein d’amertume et j’en ai voulu à Josh. Nous ne nous sommes plus parlé pendant plus de dix ans.
— Vous qui étiez si amis ! s’exclama-t-elle.
— Oui, nous étions aussi bornés l’un que l’autre, mais nous nous sommes réconciliés maintenant.
— J’espère bien !
Il prit sa main dans la sienne et poursuivit son récit :
— J’ai terminé mes études et suis revenu ici. Je ne savais pas quoi faire, mais ne souhaitais pas rester à Fool’s Gold. Quelques semaines plus tard, mon père est décédé. Je suis l’aîné et d’un seul coup, j’ai dû tout assumer.
— L’entreprise familiale, murmura-t-elle. Toi que cela n’intéressait pas !
— Je n’avais pas le choix. Six personnes dépendaient de moi. Sans parler de ma mère, les filles qui étaient encore au lycée, mes frères qui terminaient l’université. Je n’ai fait que mon devoir. Contraint et forcé.
Elle non plus n’avait pas aimé devoir assumer seule un nouveau-né. C’était donc ça, la vie ? Faire des choses par devoir sans rien attendre en retour ?
— Les premières années, c’est vrai que c’était dur, et puis j’ai fini par y prendre goût. Maintenant j’aime créer un projet et le réaliser. Pendant quatre ans j’ai vécu en ermite. Et puis un jour, Rayanne est venue me voir au bureau et m’a déclaré de but en blanc qu’elle voulait sortir avec moi. Je n’en revenais pas.
Quel naïf ! Il était sexy, intelligent et libre. Trois qualités qui faisaient de lui un beau parti.
— Nous avons commencé à nous fréquenter, poursuivit-il en évitant le regard de Liz. Puis c’est allé plus loin. Je l’aimais bien, mais elle n’était pas la femme de mes rêves. Mais le jour où je décidai de rompre avec elle, elle m’annonçait qu’elle était enceinte.
Liz le savait. Pia le lui avait raconté, mais cela ne l’empêcha pas d’accuser le coup.
Pourquoi avait-il épousé Rayanne et pas elle ? Elle connaissait la réponse. Il n’avait jamais su qu’elle était enceinte. Piètre consolation !
— Tu n’as donc jamais entendu parler des méthodes de contraception ?
— Ma mère m’a fait la même remarque… Juste sur un ton plus dramatique.
— J’imagine, fit Liz en esquissant un sourire, avant de reprendre, plus sérieusement : Alors tu l’as épousée et quand moi j’ai débarqué, elle s’est sentie menacée.
— Voilà.
— Quel gâchis !
Ils échangèrent un nouveau sourire, elle se perdit dans ses yeux, et ce fut elle qui lui offrit ses lèvres la première. Ce baiser fut plus tendre que le dernier. Leurs bouches impatientes se cherchèrent et il suffit qu’il la prenne dans ses bras pour qu’elle fonde de plaisir.
Il la serra plus étroitement contre lui et ils emmêlèrent leurs jambes sur le canapé. Il introduisit sa langue entre ses lèvres, éveillant en elle un désir auquel elle s’efforça de résister. Non seulement il y avait trois enfants là-haut, mais surtout, elle ne se sentait pas prête à faire l’amour avec lui. La dernière fois, c’était arrivé comme ça, sur un coup de passion, et elle ne s’en était pas tirée sans mal. Cette fois-ci, elle ne commettrait pas la même erreur. Elle y laisserait forcément des plumes et elle n’avait pas besoin de cela.
D’ailleurs, Ethan semblait du même avis. Ils s’embrassèrent comme des fous, sans aller plus loin. Elle savoura le plaisir de sentir son corps contre le sien, profita de sa chaleur. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas désiré un homme avec cette intensité. Comme si lui seul pouvait la combler.
Il se redressa et ils se regardèrent.
— Il faut que je m’en aille, murmura-t-il.
Elle acquiesça d’un hochement de tête et se leva pour le laisser partir. Il la reprit dans ses bras et la couvrit de nouveau de baisers, puis il soupira en levant les yeux au ciel.
— Te voilà maintenant à la tête d’une grande famille ! fit-il remarquer.
— Comme tu dis.
— Bon sang ! jura-t-il en collant son front contre le sien.
Elle effleura son visage d’une caresse légère et, s’attardant sur sa barbe naissante, elle rêva un instant d’être seule avec lui. Sans arrière-pensée et sans craindre de perdre le cœur d’un homme à qui elle ne pouvait pas vraiment faire confiance.
Après un dernier baiser, il se dirigea vers la porte.
— A bientôt, promit-il.
Elle l’accompagna jusqu’au porche, le regarda descendre les marches, longer l’allée et disparaître au coin de la rue.
En quelques semaines, sa vie si bien réglée avait basculé dans l’incertitude et, finalement, cela ne lui déplaisait pas.
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Liz n’était jamais allée à une veillée mortuaire et elle ne savait pas trop comment s’habiller. Comme c’était la canicule, elle se décida pour une robe verte sans manches et des sandales crème. C’est Montana qui l’avait prévenue de l’hommage à la pauvre Crystal dont la courte vie venait de s’achever, précisant qu’elle était chargée d’apporter une salade car ce serait une soirée à la fortune du pot.
Bien triste soirée en perspective ! Elle imaginait des tas de gens assis dans un salon, s’entretenant à voix basse, des sanglots dans la voix. Quelle épreuve pour elle qui n’aimait pas extérioriser ses sentiments !
Mais, quelle ne fut pas sa surprise en arrivant au Bar à Jo ! La grande salle était bondée. Les gens riaient et causaient sur un fond de musique tandis qu’un montage de photos de Crystal accompagnée d’un bel homme en uniforme bleu marine défilait sur un grand écran de télévision.
— Bonjour. Merci d’être venue. La nourriture, c’est à l’office, lui lança Montana en guise de salutation.
Le manque de chaleur de la jeune femme fit à Liz l’effet d’une douche froide. Que se passait-il ? Lui en voulait-elle, elle aussi ? Montana n’allait tout de même pas la lâcher à son tour dans cette ville hostile !
Ce fut alors qu’elle se souvint que les trois sœurs Hendrix étaient des triplées. Ce n’était pas Montana.
— Nous nous sommes déjà vues à la soirée entre filles chez moi, dit-elle. Je suis Liz Sutton.
— Je me souviens, répliqua la jeune femme avec un beau sourire. Moi, c’est Dakota. Comment vas-tu ? Cela ne doit pas être facile de revenir ici, de s’entendre avec Ethan et de prendre en charge les filles de Roy.
— Il y a des hauts et des bas ! reconnut Liz.
— En cas de besoin, n’hésite pas à m’appeler. Je suis toujours disponible pour garder les enfants, lui rappela Dakota.
— Merci, c’est gentil à toi, répondit Liz.
— Normal ! Tu fais partie de la famille, maintenant.
— Merci encore ! Je vais porter ça derrière, dit-elle en montrant son saladier.
— Très bien. Jo est en train de servir des martinis pamplemousse. Une de ses trouvailles, à elle et à Crystal, et c’est drôlement bon.
A 2 heures de l’après-midi, c’était peut-être un peu tôt, sans compter que ses trois petits rentraient à 4 heures. Liz se promit de se limiter à un cocktail. Peu à peu, elle se détendait à l’idée que les gens étaient venus pour honorer la mémoire de Crystal et qu’il y avait toutes les chances pour qu’on lui fiche la paix. Et puis, la proposition d’aide inattendue que Dakota venait de lui faire était vraiment sympa.
Apercevant Pia au milieu d’un groupe de dames, elle hésita à la rejoindre, craignant de s’imposer dans leur conversation et ce fut cette dernière qui s’excusa auprès de ses amies pour venir à sa rencontre.
— Hello ! s’écria-t-elle, les yeux rougis par les larmes, le mascara en déroute et le teint blafard. Je suis affreuse.
— Après ce qui vient d’arriver, tu es tout excusée, s’écria Liz en la serrant dans ses bras.
— C’est vrai. Je n’arrive pas à croire qu’elle est partie. Je m’y attendais et pourtant je ne me fais pas à cette idée.
— Cela prendra du temps, c’est sûr, murmura Liz.
— C’est tellement injuste ! Crystal était si adorable et elle avait déjà tant souffert ! Pourquoi fallait-il qu’en plus elle meure comme ça ? s’indigna Pia dont les larmes redoublaient.
— Elle était malade, dit Liz qui ne comprenait pas ce que Pia laissait sous-entendre.
— Oui, répliqua Pia en reniflant. Mais il y a eu le reste. Elle était mariée. Il était soldat en Irak.
Machinalement, Liz chercha dans l’assemblée une silhouette masculine qui pourrait lui correspondre.
— Il est là ? s’enquit-elle.
— Il est mort. Comme ils voulaient des enfants, ils avaient pensé à l’éventualité de sa disparition et s’étaient décidés à recourir à la fécondation in vitro.
— Crystal a des enfants ? s’exclama Liz, horrifiée.
— Pas exactement. A la mort de son mari, elle a décidé de se faire transplanter les embryons et c’est à l’occasion d’un examen médical qu’elle a découvert son cancer. Tu te rends compte ! s’écria-t-elle en larmes. Elle n’a même pas pu avoir ce bébé. Je ne sais pas comment elle a fait pour survivre à cette douleur. Une si chic fille ! Jamais je ne lui arriverai à la cheville.
— Toi aussi tu es une fille bien, fit Liz en la serrant de nouveau dans ses bras.
— Pas vraiment. Mais j’essaie. Tu te souviens quelle peste j’étais au lycée ? Je voudrais m’améliorer. J’ai pris son chat et me suis juré qu’au moins, je ferais tout pour qu’il soit heureux avec moi. Mais je me sens tellement démunie, tellement stupide. Parfois je pense à ces embryons. Je ne sais pas ce que Crystal avait prévu d’en faire, mais je me dis aussi que c’est une telle responsabilité d’élever des enfants que je suis bien heureuse de n’avoir qu’un animal à m’occuper. Je n’ai pas la fibre maternelle, décidément.
— Tu ne peux pas le savoir avant d’être au pied du mur.
— Non, non ! affirma Pia en secouant la tête. Même les plantes, je n’arrive pas à les garder.
— Et moi ? Crois-tu que j’étais préparée à avoir Tyler ? argumenta Liz. On fait comme on peut. Au début c’est dur, mais ça s’arrange petit à petit.
— J’ai soif, dit brusquement Pia. Allons voir ce que Jo nous prépare.
Alors qu’elles se frayaient un chemin en direction du bar, une femme sans âge, robe à fleurs informe et cheveux teints, se planta devant Liz qui ne put l’éviter.
— Il fallait l’épouser ! glapit-elle. Quelle honte ! De mon temps, quand une fille tombait enceinte, elle épousait le père de son enfant. Maintenant, il n’y a plus que le sexe qui compte, et tant pis pour les conséquences.
Pitié ! Pas ici ! Pétrifiée, Liz était incapable de réagir et ce fut Pia qui intervint en pointant son index sur la mégère.
— Arrêtez, Esmeralda ! rugit-elle. Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Liz était une gamine. Et si vous êtes si à cheval sur les bonnes manières, pourquoi n’êtes-vous pas intervenue en son temps ? Pourquoi n’êtes-vous pas allée voir la mère de Liz ? Tout le monde était au courant de ce qui se passait chez elle. Où étaient-ils, vos grands principes de bonne moralité ?
— Je ne vous permets pas, s’indigna la dénommée Esmeralda en pinçant les lèvres.
— Eh bien, je m’en fiche ! fulmina Pia. C’est la veillée mortuaire de mon amie. Croyez-vous qu’elle aimerait vous entendre tenir de tels propos ?
Médusée, Liz s’attendait à une verte repartie de la mégère. Mais il n’en fut rien.
— Vous avez raison, convint cette dernière.
Et se tournant vers Liz, elle ajouta :
— Excusez-moi, s’il vous plaît, au nom de Crystal.
— Merci, fit Liz qui n’en revenait pas.
— Tu vois ? dit Pia en l’entraînant à sa suite. Ce n’est pas si terrible que ça, ici.
— Sauf que tu ne seras pas toujours là pour venir à mon secours.
— Je te promets que je le ferai autant de fois que nécessaire. Preuve s’il en ait que j’ai un bon fond !
Liz en accepta le cocktail que lui proposait Jo.
— Tu gardes la tête haute en dépit de tout ce qui te tombe sur le dos. C’est impressionnant ! reconnut Pia.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire, se défendit Liz.
— Arrête ! C’est gros comme une montagne.
— Tu as trop bu ! s’exclama Liz.
— Pas encore, mais ça va venir, répliqua Pia en sirotant son martini. Tu es si parfaite que je devrais te détester, et pourtant, je prends ton parti. En fait, je suis une sainte.
— Je ne suis pas parfaite, grommela Liz.
— Allons donc ! Au lycée, tu étais déjà splendide. Le pire, c’est que c’est naturel chez toi. Et tu n’en vois rien. Quand je pense à tous les travaux de ravalement que je dois entreprendre au réveil pour avoir l’air présentable !
— Tu es folle ! s’exclama Liz.
— En plus, tu es intelligente. A l’école, les professeurs te donnaient toujours en exemple. Tu nous as pourri la vie, conclut Pia en avalant une autre gorgée.
— Certainement pas ! s’esclaffa Liz.
— Si, si. Et maintenant, te voilà auteur à succès. Avec une fondation à ton nom dans l’université à la noix de ce sale trou. Et un gosse super. Moi, tu sais ce que j’ai ? Un chat qui ne m’aime pas et trois plantes vertes desséchées.
Elle avait l’air si triste, et légèrement éméchée, que Liz lui prit la main pour la réconforter.
— Je ne suis pas ce que tu dis et toi tu as beaucoup plus que ce que tu prétends. Tu as un chouette métier, et les gens t’aiment ici. Crystal t’aimait, elle aussi.
— C’est vrai, elle était super, reconnut Pia en essuyant ses larmes. Mais tu as une vraie personnalité. Pas moi.
— Rassure-toi, tu en as pour nous tous, affirma Liz.
— Tu crois ?
— Je te le jure.
*  *  *
Ethan et Josh pédalaient sur leur vélo d’entraînement dans la salle de sport plongée dans la quiétude de l’après-midi. Quelques lycéens travaillaient aux poids et un cours de yoga se tenait derrière la cloison vitrée au fond du gymnase.
— C’est vraiment un repaire pour les bonnes femmes ! grommela Ethan en épongeant la sueur qui coulait sur son visage.
— Nous aurions pu aller faire un tour à vélo, lui rappela Josh.
— Je n’avais pas le temps. Je ne suis pas comme toi, il faut que je travaille pour vivre, moi ! rétorqua Ethan.
— Je travaille, protesta Josh. Pas beaucoup, mais quand même !
Ethan aurait bien aimé faire ses trente miles de routes de montagne à vélo, mais il avait des rendez-vous, alors ce serait pour une autre fois.
— On pourrait peut-être remettre ça au week-end prochain, suggéra Josh. Si tu n’es pas trop pris par Tyler.
— Parce que tu n’as rien de prévu, toi ? s’étonna Ethan.
Tout jeune marié, Josh ne passait-il pas tout son temps libre avec sa jeune épouse ?
— Charity et sa mère vont à San Francisco faire des achats pour la chambre du bébé.
— Et tu ne veux donc pas donner ton avis sur les couleurs et les accessoires ? ironisa Ethan.
— Non merci, répliqua-t-il vivement. Tout ce que je veux, c’est que le bébé soit en bonne santé.
— Et que ce soit un garçon.
— Je ne serais pas mécontent si c’était le cas, répliqua Josh en riant. Mais nous verrons bien. Charity veut la surprise.
— Tu as peur ? demanda Ethan en accélérant le rythme.
— Quelquefois, quand j’y pense. C’est si nouveau pour moi !
Ethan en savait quelque chose. A la seule différence que Josh aurait un nouveau-né et que les inquiétudes n’étaient pas les mêmes.
— Je suis bien placé pour en dire autant, répliqua Ethan.
— Comment ça va avec Tyler ?
— Bien. Très bien. C’est un super gamin. Gai. En pleine forme.
— Tu trouves qu’il te ressemble ?
— Oui. Mais il a aussi beaucoup de Liz.
Il se tut, prit sa gourde et but plusieurs gorgées d’eau.
— Elle te parle encore ? s’enquit Josh.
— Evidemment. Pourquoi ?
— Après l’injonction, elle aurait pu t’en vouloir.
— Elle n’était pas très contente, c’est le moins que l’on puisse dire, convint-il. J’ai mal réagi et ce n’était pas malin de ma part. Mais c’est fait.
— Tu ne peux pas corriger le tir ?
Ethan imaginait déjà la tête de la juge et un séjour en prison ne le tentait guère.
— Nous allons mettre au point un modus vivendi, et le soumettre au juge, expliqua-t-il.
— Charity m’a raconté que Liz serait revenue dès qu’elle avait su qu’elle était enceinte, et que… Bon… Ecoute, je ne cherche pas des excuses au comportement de Liz, convint Josh, mais je pense quand même que, toi aussi, tu as tes torts.
— Possible, répliqua Ethan d’un ton évasif.
— Elle est partie. Blessée, mais dignement, insista Josh. Et que tu le veuilles ou non, elle a bien élevé votre fils.
— Je sais.
Pour ça, il ne reprochait rien à la mère de son enfant.
— Et si ce n’était pas à elle que tu en voulais ? hasarda Josh.
De quoi se mêle-t-il ? grommela Ethan dans son for intérieur. Et il appuya sur le pédalier pour ne pas entendre son ami.
— Rayanne ne t’a rien dit, poursuivit Josh comme si de rien n’était. Elle était ton épouse et tu aurais dû pouvoir lui faire confiance. Ce que, d’ailleurs, tu as fait.
Josh savait de quoi il parlait, lui qui avait aussi été trahi par une femme…
— Elle s’est crue menacée, admit Ethan. Elle était enceinte et nous allions nous marier.
— C’est donc ça ! Je me disais aussi ! s’exclama Josh. Elle n’était pas ton genre et je ne vous voyais pas du tout ensemble.
— Ça s’est fait comme ça. Elle n’était enceinte que de quelques mois quand Liz a débarqué, poursuivit-il. J’étais absent. Je suis sûr qu’elle a eu peur. Je lui avais un peu parlé de Liz et elle savait que cela avait été sérieux avec elle. Alors, elle a dû imaginer le pire. Sans compter qu’elle a pu craindre, qu’ayant déjà un fils, je me désintéresse de notre bébé.
Comment savoir ? Rayanne n’était plus là pour s’expliquer. Il aurait voulu pouvoir lui accorder le bénéfice du doute et positiver, mais en gardant son secret jusqu’à la fin, elle avait dépassé les bornes. Jusque sur son lit de mort, elle ne lui avait rien dit de Tyler. Et ça, c’était dur à pardonner.
— Tu lui en veux encore, dit Josh sur le ton du constat plus que sur celui de la question.
— Quelquefois.
— T’est-il déjà venu à l’esprit que tu reportais la responsabilité de ta mésentente avec Rayanne sur Liz ?
— Qu’est-ce que tu racontes ? répliqua Ethan, interloqué.
— Une chose est sûre, fit Josh en haussant les épaules, c’est que, dans cette histoire, vous avez tous les trois des torts. Mais comme Rayanne n’est plus là et qu’on ne jette pas la pierre à une morte, qui te reste-t-il à incriminer ? Liz.
Sans mot dire, Ethan finit sa bouteille d’eau et, serviette autour du cou, se dirigea vers les vestiaires, son ami sur les talons.
Et si Josh disait vrai ?
— Tu t’en doutais un peu, n’est-ce pas ? demanda ce dernier.
— J’en sais trop rien, fit Ethan sans le regarder. En fait, je me fais l’effet d’être un lâche. N’en parle à personne, s’il te plaît.
*  *  *
A 10 heures, samedi matin, il faisait déjà près de trente degrés et l’air conditionné de la maison n’était toujours pas réparé. Il faudrait que Liz pense à en parler à Ethan pour qu’il intervienne. Les filles se disputaient à propos de l’usage du téléphone fixe et Tyler contestait l’autorisation de jouer sur sa console de jeux que lui accordait sa mère.
— Papa me laisserait jouer plus longtemps, se plaignit-il lorsque Liz voulut lui prendre la commande des mains.
— Tu n’en sais rien.
— Si-i-i ! Il me laisse faire bien plus de choses que toi, rétorqua Tyler en faisant la tête.
Evidemment ! Il n’allait pas braquer son fils en lui imposant des limites alors qu’ils faisaient tout juste connaissance. Avec le temps, cela s’arrangerait. A elle d’être patiente et compréhensive.
— Je suis contente que tu t’entendes bien avec ton papa, mais pour l’instant, la console de jeux, c’est fini. Nous allons à la piscine, va mettre ton maillot de bain, ordonna-t-elle.
— Je ne veux pas y aller. Je veux aller chez papa, trépigna-t-il sans susciter de réaction de la part de sa mère qui se dirigeait vers l’escalier.
— Quinze minutes pour vous préparer, cria-t-elle à l’adresse des filles qui continuaient à se chamailler. Sinon, je vous laisse.
— On va où ? s’enquit Abby, depuis le pied de l’escalier.
— A la piscine. On va y passer la journée.
— On pourra manger des hot-dogs ? demanda la petite.
— Oui, bien sûr.
— Moi, je suis trop vieille pour aller à la piscine, décréta Melissa.
Liz avait confiance en elle, mais de là à laisser une ado déprimer seule à la maison, il n’en était pas question.
— Téléphone à une de tes copines pour l’inviter, proposa Liz. Allez ! Dans quinze minutes, que tout le monde soit prêt !
Les filles détalèrent dans le hall pour appeler lesdites copines et Tyler monta à regret pour mettre son maillot de bain, en marmonnant toujours qu’il préférait aller chez son père, tandis que Liz allait enfiler le sien, non pas pour se baigner, mais pour parer aux aspersions éventuelles.
Une demi-heure plus tard, la petite bande débarquait à la piscine et Liz désignait un coin à l’ombre.
— Ça vous va si on s’installe là-bas ? proposa-t-elle.
— J’aperçois Jason, répliqua Tyler, prêt à filer. Je vais lui demander s’il veut venir avec moi au toboggan.
— Brittany est avec sa maman. Je peux aller m’asseoir avec elles ? demanda Abby.
— Madison m’attend à côté du snack-bar, déclara Melissa sans demander son reste.
Et Liz se retrouva seule avec les sacs de piscine et l’attirail de plage qu’elle dut traîner jusqu’à l’endroit convoité. Moins d’une minute après avoir étalé les serviettes, mis son chapeau et ouvert le roman qu’elle avait apporté, son téléphone sonnait.
— Allô ?
— C’est Pia. Je suis devant ta porte. Où es-tu ?
— A la piscine. Et toi, comment ça va ? demanda-t-elle, prenant soudain conscience qu’elles ne s’étaient pas revues depuis la veillée mortuaire de Crystal.
— J’ai les épreuves des affiches, expliqua Pia. Je veux te les montrer pour que tu me dises si elles te conviennent. C’est tout de même toi notre vedette.
L’intention était louable, mais les affiches, ce n’était pas de son ressort. C’était Pia qui était chargée de la publicité. De plus, Liz les avait déjà vues à la réunion publique. Il y avait autre chose. Pia avait besoin de parler. Crystal lui manquait.
— Je serais ravie de les voir, répliqua Liz. Mais je suis coincée ici avec les trois enfants. Enfile donc un maillot de bain et viens nous rejoindre.
— Merci pour ton invitation, mais je vais rentrer chez moi, soupira-t-elle. Je ne me sens pas très bien.
— Raison de plus pour te tartiner de crème et venir lézarder au soleil. Viens ! Je manque cruellement de quelqu’un à qui parler.
— Peut-être, reprit Pia après une courte hésitation. D’accord, je viens. Tu veux que j’apporte quelque chose ?
— Du vin ?
— Je ne crois pas que ce soit bien vu au bord de la piscine ! s’esclaffa celle-ci.
— C’est vrai. Alors, viens ! Ta compagnie me suffira. Je t’attends !
Pia viendrait-elle vraiment ? se demanda Liz, incrédule. Elle pourrait très bien changer d’avis.
Mais celle-ci tint parole et une demi-heure plus tard, elle débarquait avec sa serviette de bain et une glacière d’eau fraîche. Elle enleva ses vêtements de ville, dévoilant ses longues jambes que Liz reluqua avec un soupçon d’envie. Quoique de peu, Pia était plus grande qu’elle et cela changeait tout.
— C’est super, ici ! s’exclama-t-elle en s’installant sur sa serviette et en jetant un regard circulaire autour d’elle. Cela fait des années que je n’ai pas mis les pieds à la piscine.
— Je viens ici de temps en temps, expliqua Liz. Les hot-dogs sont bons. Alors ? Qu’est-ce que tu deviens ?
— Ça va. Crystal me manque beaucoup, mais j’ai beaucoup de travail et c’est une bonne chose. J’ai acheté un collier pour Jake, le chat. Histoire de lui faire comprendre que nous sommes liés l’un à l’autre, maintenant que Crystal n’est plus.
Un peu dubitative, Liz la regarda sans savoir quoi dire.
— Je sais, ce n’est qu’un chat, poursuivit-elle avec un sourire. On ne se parle pas vraiment.
— Tu me rassures. Parce que sinon, je me ferais du souci pour toi.
— Je voulais lui mettre un collier, mais Dakota m’a fait peur. Dakota, tu sais, une des sœurs d’Ethan ?
— Je l’ai rencontrée une ou deux fois.
— Eh bien, elle m’a raconté qu’une de ses amies avait mis un collier à son chat qui n’en avait jamais porté, et qu’il s’était presque arraché la tête en essayant de s’en débarrasser. En tout cas, il s’était rompu une veine ou je ne sais quoi et il y avait du sang partout. Je n’aimerais pas rentrer du travail un soir et trouver un tel carnage chez moi.
— Tu ne crois pas que Dakota se moquait de toi ? fit Liz avec une mine horrifiée.
— Je ne pense pas. Toujours est-il que je ne suis pas prête à mettre un collier à Jake.
— Cela vaut sûrement mieux ! acquiesça Liz. A propos de Dakota, elle travaille bien au centre de loisirs, n’est-ce pas ?
— Officiellement, elle est conseillère principale. Mais en fait elle joue un rôle très important. Elle a un doctorat en psychologie de l’enfant. C’est Raoul Moreno le propriétaire. Jusqu’ici le centre ne fonctionnait que l’été, mais il projette de l’ouvrir toute l’année et Dakota l’aide en ce sens.
— Raoul Moreno ? Ce nom me dit quelque chose.
— Oh ! ma chérie ! s’esclaffa Pia. Tu ne l’as pas encore rencontré ? Je ne lui ai pas encore parlé, mais je l’ai vu. Le rêve ! Grand, brun, le type du beau méditerranéen un peu macho sur les bords, il jouait chez les Dallas Cowboys. De l’esprit et des muscles. Le rêve, je te dis !
— On dirait bien que tu en pinces pour lui !
— Non, c’est juste pour dire ! En ce moment, je n’ai pas envie de me lancer dans une affaire sentimentale.
— Pourquoi ?
— Cela ne me réussit pas. J’aimerais bien, mais ça ne marche jamais. C’est comme pour les enfants. Je voudrais avoir la fibre maternelle et savoir couper les sandwichs de quinze façons différentes, mais ce n’est pas mon truc. J’aime bien les gosses, en théorie. Mais en réalité, je n’y connais rien. Quant à en avoir à moi, je ne pense pas être faite pour ça.
Manifestement, Pia ne lui disait pas tout. Quel secret gardait-elle pour elle ? Pourtant, en dépit de la curiosité qui la dévorait, Liz renonça à la presser de questions car leur amitié était encore trop récente.
— Je ne crois pas que l’art et la manière de couper les sandwichs ait quelque chose à voir avec la fibre maternelle, rétorqua-t-elle. Regarde-moi : je ne connais que deux façons de les tailler. En rectangle et en diagonale.
— C’est toujours une de plus que moi. Sans compter que tu as un fils biologique. Je t’ai observée avec lui. Vous avez une relation très forte l’un à l’autre.
— Je suis devenue mère par la force des choses. A dix-huit ans. Instinct maternel ou pas, j’étais une gamine et je sais que j’ai fait des tas d’erreurs. La première année, j’avais peur de tout. De le laisser tomber ou je ne sais quoi encore. En fait, je crois que l’amour qu’on leur donne est essentiel. Les enfants ont besoin de savoir qu’ils sont désirés.
— C’est vrai, renchérit Pia. Le pire, c’est de ne pas être voulu.
— Comme tu dis, fit Liz.
— C’est comme ça, conclut Pia d’un ton fataliste. Je suis environnée d’hommes et j’entends en rester là. Jake le chat me suffit.
— Au moins, tu n’auras pas à lui reprocher d’oublier de relever la lunette des W-C, pouffa Liz. C’est toujours ça !
Sans rien dire, Pia enleva ses lunettes de soleil et se perdit dans la contemplation de l’horizon avant de lâcher :
— Je suis contente que tu sois revenue.
— Pas moi, grommela Liz.
— Les vieilles te font toujours des misères ?
— Pas que les vieilles ! répliqua Liz dont les sentiments envers Fool’s Gold étaient de plus en plus mitigés. S’il y a des bons côtés à vivre ici, il y en a aussi qui me mettent hors de moi.
— Et de quel côté se situe Ethan ?
— Des deux côtés à la fois.
— Tu vois ? Les hommes sont vraiment compliqués, soupira Pia.
— Exactement, grommela Liz. Je sais qu’il veut nouer des liens avec Tyler, je fais tout pour l’encourager dans sa démarche et voilà qu’il entreprend cette procédure stupide ! Des claques, voilà ce qu’il mérite.
— Des claques ? Appelle-moi pour voir ça. Ma semaine en serait illuminée, jubila Pia.
— Sauf que lui ne serait pas à la fête, répliqua Liz en souriant.
Puis son sourire disparut et elle ajouta tristement :
— Je ne sais pas quoi faire.
— Parce que tu ne sais plus où tu en es avec lui. Mais c’est tout à fait normal, la rassura Pia. Tu en as été amoureuse, mais c’était il y a des années, et maintenant vous avez Tyler en commun. Ça va être compliqué de peser le pour et le contre pour décider si tu l’aimes encore.
Le sol se déroba sous Liz et elle s’agrippa à sa serviette pour ne pas glisser. Son cœur avait manqué un battement.
— Je n’aime pas Ethan, affirma-t-elle.
Pia la considéra d’un air apitoyé et rétorqua :
— Je peux te dire en connaissance de cause que le déni empoisonne la vie. Ça empêche de faire des projets à long terme. Je ne dis pas que tu l’aimes, je dis juste que tu dois tirer les choses au clair et décider si tu pourrais l’aimer.
— Non. Je n’accepte pas l’idée de l’aimer. Il m’a reniée en public. Deux fois ! Il n’a jamais essayé de me retrouver et je suis sûre qu’il n’a pas pensé à moi pendant des années, s’indigna-t-elle.
— Intéressant, répliqua Pia. Si je comprends bien, tes sentiments pour lui dépendent de ceux qu’il éprouve pour toi. Je ne te croyais pas aussi superficielle.
— Pardon ? Ce n’est pas ce que je dis ! protesta Liz.
— Si. C’est ce que tu as dit, insista Pia.
Liz prit une profonde inspiration avant de déclarer :
— Ce qu’il y a, c’est qu’Ethan ne m’intéresse pas, pas plus qu’il ne s’intéresse à moi, et nous avons un enfant en commun. C’est ça qui mérite réflexion. Rien de plus.
Peut-être l’aimait-elle d’amitié, et encore ! Certes, elle éprouvait une attirance pour lui. Mais c’était différent. Une relation sexuelle, ça ne comptait pas vraiment.
— Tu te trompes, ajouta Liz. Tu as tout faux.
— Pas sûr, rétorqua Pia en sortant une bouteille d’eau de la glacière, un petit sourire au coin des lèvres.
— Tu délires, s’exclama Liz en jetant à son amie un regard mauvais qui ne parut pas l’émouvoir.
Puis, croisant les bras, elle se perdit dans la contemplation mutique de la piscine.
Elle, amoureuse d’Ethan ? Quelle idiotie ! Non, elle ne l’aimait pas d’amour. D’amitié, à la grande rigueur, et seulement parce que c’était dans l’intérêt de son fils. Il fallait vraiment avoir perdu la raison pour suggérer autre chose.



15
Pour une mauvaise idée, c’en était une ! songea Liz, une fois devant la porte de la maison où Ethan avait grandi.
Histoire de resserrer les liens familiaux, Denise avait téléphoné pour l’inviter à dîner avec les enfants, et Liz, incapable de trouver une excuse, n’avait pas su refuser. Les frères d’Ethan étaient en déplacement, mais les triplées seraient là, ce qui ferait cinq membres du clan Hendrix à affronter.
Liz avait beau se dire que Denise avait été très aimable, la dernière fois qu’elles s’étaient parlé, et que tout se passerait bien, elle n’y croyait qu’à moitié. Elle serra nerveusement son bouquet de fleurs d’une main et appuya sur la sonnette de l’autre.
La porte s’ouvrit sur Ethan qui parut soulagé de la voir.
— Tu es venue ! s’exclama-t-il.
— Parce que tu en doutais ? répliqua-t-elle en essayant de masquer son trouble.
— Nous en étions à prendre les paris.
— Eh bien, bravo !
— Je plaisantais. Mais, je t’en prie, entre, ajouta-t-il en s’effaçant devant elle.
Elle entra, suivie de Tyler qui se précipita vers son père pour l’embrasser, et d’Abby et Melissa qui restèrent étroitement serrées l’une contre l’autre. Denise vint à leur rencontre détendue et resplendissante, en pantalon vert clair et T-shirt assorti.
— Entrez, entrez ! s’exclama-t-elle.
Puis elle embrassa Tyler et les filles dans la foulée, s’extasiant enfin devant les fleurs que Liz lui tendait :
— Que c’est gentil à vous ! Elles sont magnifiques ! J’ai justement un vase de la bonne taille, mais je suis trop petite pour l’atteindre, ajouta-t-elle. Melissa, ma chérie, peux-tu le faire pour moi ?
— Euh… bien sûr, fit la gamine qui lui emboîta le pas en direction de la cuisine.
Et Liz eut encore le temps d’entendre Denise pérorer :
— J’ai toujours rêvé d’être grande. Mais que tu es jolie ! Je n’ose pas imaginer l’hécatombe que tu dois faire chez les garçons.
— Moi non plus, soupira Liz en suivant Ethan qui la guidait vers la cuisine, Abby et Tyler sur les talons.
Avec ses placards blancs et ses plans de travail en marbre noir, cette pièce était visiblement le cœur de la maison. Vaste, lumineuse, carrelée de bleu et équipée de tous les appareils nécessaires à l’entretien d’une grande famille. La table était mise pour neuf personnes dans la salle à manger attenante et il y avait encore beaucoup de place !
— J’ai prévu quelque chose de simple, annonça Denise en disposant les fleurs dans le vase. Poulet grillé, salades et tartelettes que j’ai préparées ce matin. Mais allons nous asseoir dans le salon. Ce sera plus confortable.
L’immense salon était meublé de canapés moelleux, de sièges profonds et d’une multitude de petites tables basses, le tout réparti autour d’une grande cheminée. Un bar et un énorme poste de télévision complétaient l’ensemble.
Les sœurs d’Ethan qui les avaient précédés vinrent à la rencontre de Liz et des enfants.
— Je suis content de vous voir, dit Tyler en les dévisageant toutes les trois. Vous êtes les sœurs de papa, n’est-ce pas ?
— Eh oui ! fit Montana. Et par conséquent, nous sommes tes tantes. Des tantes super-sympas. En tout cas, moi je me trouve super-cool. Moi c’est Montana. Tu m’as déjà vue à la bibliothèque et je suis venue te garder un soir. Pour me reconnaître, note mes cheveux longs et puis remarque que c’est moi la plus jolie.
— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ? grommela Dakota qui se présenta à son tour. Ne t’inquiète pas Tyler, avec l’habitude, tu finiras par nous reconnaître. Et voici ma sœur Nevada.
— Cheveux longs, cheveux mi-longs et cheveux courts, ça marche, énuméra Tyler en les pointant du doigt.
— Méfie-toi, fit Liz qui s’était postée derrière lui, passant un bras protecteur autour de ses épaules. Les filles ça aime changer de coiffure.
— C’est vrai, reconnut Montana. Nevada vient de se faire couper les cheveux. Elle dit que ça fait plus sérieux.
— Je n’ai pas envie de me faire remarquer, moi, répliqua cette dernière.
— Attends ! rétorqua Montana. Sortir avec un garçon, ça n’engage à rien.
— C’est sans doute pour ça que tu sors tous les week-ends ? ironisa sa sœur.
— J’attends de trouver le garçon qui me convient, expliqua Montana.
— Tu veux dire, la perle rare ? gloussa Nevada. Eh bien crois-moi, ça n’existe pas.
— Mes filles, je suis fière de vous, intervint Denise, histoire de désamorcer la discussion. Et vous, Abby et Melissa, il doit bien vous arriver de vous disputer aussi ?
— Beaucoup, reconnut Abby avec un grand sourire. Mais ça n’empêche pas qu’on s’aime.
— Parfois, ma sœur peut être vraiment pénible. Mais j’ai l’habitude, concéda Melissa.
— C’est bien, fit Denise en invitant les uns et les autres à s’asseoir tandis qu’Ethan fut préposé aux rafraîchissements, sangria maison pour les adultes et sodas pour les plus jeunes.
Abby et Melissa prirent place sur un canapé à côté de Liz, Tyler se jucha sur un tabouret de bar et les autres se dispersèrent au gré des envies. Visiblement intriguées, les deux nièces de Liz ne quittaient pas les sœurs d’Ethan des yeux et ce fut Melissa qui engagea la première la conversation.
— C’est comment d’être triplées ?
— Maintenant, c’est plus facile, répondit Dakota. Chacune a sa vie propre. Nous sommes proches les unes des autres, mais comme nous avons des centres d’intérêt différents, nous n’avons pas les mêmes amis et nous ne fréquentons pas les mêmes lieux.
— A l’école primaire, personne ne nous reconnaissait. Nous en avons bien profité, s’esclaffa Montana.
— Vos prénoms sont super-jolis ! fit Abby de sa petite voix toute timide.
— Il faut dire merci aux garçons, alors, s’exclama Denise. Figurez-vous que ces garnements avaient très mal pris la naissance de trois petites sœurs d’un coup, et qu’ils nous faisaient enrager ! Alors, pour acheter la paix, leur père leur avait laissé le choix des prénoms…
— C’était une grosse responsabilité ! fit Liz en riant.
— Ce n’est rien de le dire, fit Denise, l’air entendu. J’étais atterrée en découvrant leur choix. Mais chose promise, chose due.
— Eh bien, moi, je les aime leurs prénoms, dit Abby.
— Et moi, j’aime aussi le tien, répliqua Dakota.
Encouragée par cet assaut d’amabilités, Denise proposa aux deux gamines ravies de regarder les albums photos, n’hésitant pas à envoyer promener Montana qui râlait.
— Après votre naissance, je suis restée quatre mois au lit, alors maintenant, je fais ce que je veux ! asséna-t-elle en extirpant les albums du meuble sous la télévision.
Melissa, Abby et Tyler se joignirent à elle et les triplées se rapprochèrent à contrecœur. De son côté, Liz se leva et alla rejoindre Ethan du côté du bar.
— C’est toujours comme ça ? s’enquit-elle.
— Oh que oui ! répliqua-t-il en souriant. C’était pire quand mes sœurs étaient au lycée et qu’elles devaient présenter leurs petits copains aux parents. Mes frères monnayaient leurs efforts pour distraire notre mère au moment de sortir les maudits albums.
— Quand je pense à la mienne qui se fichait complètement de moi ! fit Liz.
— Et tu n’as pas encore tout vu, la prévint-il. Elle ne va pas tarder à se lamenter de ne pas avoir de petits-enfants. Avec Tyler, ça va mieux pour moi, mais maintenant elle met la pression sur mes pauvres sœurs.
Liz n’en revenait pas. Elle découvrait ce qu’était une famille, un lieu de solidarité où l’on pouvait rire, se disputer et se garder rancune pendant des années, sans pour autant cesser de s’aimer. Quel étonnement pour elle dont la famille était réduite à deux personnes ! Quatre avec Abby et Melissa.
— Ça va ? demanda Ethan, sans doute inquiet de la voir soudain toute pâle, comme si elle allait défaillir.
— Oui, ça va aller, dit-elle, avant de poursuivre : Tu te rends compte, je suis responsable pour elles. Melissa et Abby. Elles vont vivre avec moi.
— Ce n’est pas nouveau, répliqua Ethan qui ne comprenait pas où elle voulait en venir.
— Je sais. Roy m’a demandé et j’ai accepté. D’ailleurs, il ne me serait jamais venu à l’idée de refuser. Seulement… jusqu’ici, je n’avais pas fait le lien entre la théorie et la réalité. Elles sont sous ma responsabilité. Je vais devoir être disponible pour elles et tout gérer. Médecins, dentistes, devoirs, petits copains. Mais je ne suis pas préparée à m’occuper d’une adolescente, ni même d’une préado.
— Tu le fais très bien, la rassura Ethan en venant s’asseoir près d’elle. Continue comme cela.
— Que je continue quoi ? Je ne sais même pas où je vais ni ce que je dois faire. Et si je fais des bêtises ?
— Eh bien, tu diras que tu t’es trompée, tu t’excuseras et tu t’adapteras.
Sauf que ce n’était pas aussi simple. Maman d’un fils unique, elle se retrouvait soudain responsable de trois enfants et confrontée à une question à laquelle il lui fallait trouver une réponse. Qu’est-ce qui serait le mieux pour eux ?
A l’autre bout de la pièce, tous les trois étaient penchés au-dessus de l’album que Denise feuilletait et commentait pour eux, sous le contrôle des triplées qui ajoutaient leur grain de sel.
Dans l’immédiat, voilà ce qu’il fallait à ses deux nièces. Voir une grande famille en action et s’y sentir intégrées. Les pauvres, elles avaient suffisamment souffert comme cela !
Oui, mais ce n’était pas ça qui allait donner bonne conscience à Liz. Si elle mettait son plan à exécution, dans quelques semaines, elle les arracherait à leur monde familier pour les emmener à San Francisco. Pourquoi ? Parce que sa vie à elle était là-bas. Et puis, les écoles y étaient très bien et sa maison était assez grande. Elles s’y feraient. Les jeunes s’adaptent toujours.
N’empêche que ce serait tout de même plus simple pour tout le monde s’ils restaient tous les quatre ici. Pour tout le monde, sauf pour elle.
Tyler ne souffrirait pas particulièrement du déracinement. Il n’aimerait sans doute pas l’idée de laisser ses amis, mais en réalité, il adorait Fool’s Gold. Et le temps passé avec son père compenserait largement celui passé avec ses copains.
— Allô, Liz ! Ici la Terre ! fit Ethan d’un ton enjoué.
— Laisse-moi tranquille. Je réfléchis ! répliqua-t-elle avec humeur.
— Liz, arrête ! s’exclama-t-il en levant les mains en l’air pour bien montrer son innocence. Je ne suis pas ton ennemi. Calme-toi !
— Je sais. Excuse-moi. Je perds la tête, admit-elle.
Plus exactement, Ethan lui faisait perdre la tête.
— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?
— Je ne sais pas, fit-elle en soupirant. Me resservir à boire, peut-être.
— Tu en as déjà eu assez, répliqua-t-il en riant.
*  *  *
Comme toujours chez les Hendrix, le dîner qui suivit fut animé et délicieux. Une fois que la cuisine fut rangée, le dessert englouti, un dernier album de photos d’Ethan à l’âge de dix ans feuilleté, il était presque 22 heures et ce dernier insista pour les raccompagner jusqu’à la maison.
Il y eut encore des embrassades avec Denise et les triplées et des promesses de bientôt remettre ça, avant de se retrouver dans la fraîcheur de la nuit.
A la maison, Liz monta coucher son petit monde, puis redescendit prendre congé d’Ethan.
— Petits et grands, nous avons passé une excellente soirée, commença-t-elle. Remercie ta maman pour…
Mais ce fut tout ce qu’elle put dire. Ethan l’embrassait déjà. Il prit son visage entre ses mains et pressa sa bouche sur la sienne. Instinctivement, elle se serra contre lui, entrouvrit les lèvres et, connaissant les pouvoirs magiques du baiser d’Ethan, se prépara à monter au septième ciel.
Elle ne fut pas déçue. Il la prit par la taille et la colla contre lui, sa langue prenant possession de sa bouche dont elle entreprit l’exploration méthodique, précise, insistante et sensuelle à la fois. Les jambes en coton, Liz fut alors propulsée dans un état second qui n’était pas bien difficile à atteindre, vu la tension extrême dans laquelle sa seule proximité la plongeait. Elle se consumait de désir pour lui, pour cet homme-là et personne d’autre.
Elle s’abandonna à lui, lui rendant passionnément son baiser et leurs langues se mêlèrent de nouveau. Emprisonnant ses seins dans la paume de ses mains, il en caressa les mamelons durcis du bout du pouce, jusqu’à la faire gémir de plaisir.
Ce fut alors que la chute d’un objet à l’étage leur rappela qu’ils n’étaient pas seuls. A regret, elle s’écarta de lui et il ne la retint pas. Le souffle court, ils se mesurèrent du regard.
— Bon sang ! murmura-t-il.
— Bon sang ! répéta-t-elle en écho.
Il allait sans doute lui proposer de repasser un peu plus tard… Mais non, il n’en fit rien. Tant mieux, songea-t-elle, plutôt soulagée. Elle dormait toujours sur le canapé du salon, ce qui n’était pas très confortable. Et encore moins idéal pour faire l’amour.
— Il faut que je m’en aille, annonça-t-il.
Elle acquiesça en hochant la tête.
— J’ai passé une bonne soirée, ajouta-t-il.
— Moi aussi. Et je dois dire que je ne m’y attendais pas.
— Je ne le répéterai pas à ma mère, juré, répliqua-t-il en souriant malicieusement.
— Merci, fit-elle en se haussant sur la pointe des pieds pour effleurer sa bouche d’un baiser. A bientôt.
— A très bientôt, j’espère, insista-t-il en la laissant dans la fraîcheur de la nuit.
Lorsqu’il eut disparu, elle posa ses doigts sur ses lèvres en feu, cherchant à prolonger la magie du moment. Puis elle se décida à rentrer dans la maison et se prépara à aller dire bonne nuit à sa petite famille.
*  *  *
Le lendemain dimanche, Liz exhuma un vieux gaufrier d’un placard et elle préparait la pâte lorsque Tyler apparut dans la cuisine.
— Je m’suis super-bien amusé hier soir, déclara-t-il en se versant un verre de jus d’orange. T’as vu les photos de papa ? J’lui ressemble vraiment.
— Je sais, répondit-elle avec un sourire. Je me faisais la même réflexion quand tu étais petit.
— Plus tard, on f’ra du vélo ensemble, poursuivit Tyler sur son petit nuage. Il va m’montrer plein de trucs. Il dit que j’suis doué. En fait, je n’sais pas si j’veux faire ça pour de bon ni si j’veux en faire mon métier, mais c’est drôlement bien.
Il baissa les yeux avant de poursuivre :
— Dans deux ans, je s’rai assez grand pour entrer à l’école de cyclisme. Papa connaît Josh Golden, le célèbre coureur qui dirige l’école et tout.
Voilà qui était nouveau ! Tyler succombait maintenant au culte du héro, songea Liz avec une pointe d’amertume.
— Je connais Josh Golden, tu sais, répliqua-t-elle. Nous étions ensemble au lycée.
— Ah bon ? Mais alors, il est vieux ? s’exclama Tyler l’air déçu.
— Non, pas si vieux que ça ! protesta Liz, un peu vexée. Tout juste deux ans de plus que moi.
— Il pourrait quand même m’apprendre des choses, se consola Tyler. Seulement si nous n’habitons plus ici, je n’pourrai pas m’inscrire à l’école.
De mieux en mieux ! Abby et Melissa n’étaient plus les seules à ne pas vouloir partir.
— De toute façon, la question ne se pose même pas puisque tu n’as pas encore l’âge. Alors, ne te tracasse pas.
Tyler hésita un instant puis insista :
— Mais si on s’installait ici, j’pourrais m’inscrire.
— Oui, Tyler, j’ai compris. Tu veux rester ici.
Il soupira, puis opina du chef.
— Papa dit que j’suis bon en maths et en sciences et que j’pourrais étudier plein d’choses à l’université. Par exemple, faire des études d’ingénieur ou de la recherche.
Ils en étaient donc à discuter de l’avenir universitaire de Tyler ?
— Oui, admit Liz. Mais en attendant, concentre tes efforts sur le lycée.
— Oh ! maman ! protesta-t-il. C’est important d’avoir des projets. Il faut avoir un but quand on est un garçon.
— Pas quand on est une fille, alors ? s’enquit ironiquement Liz en versant un peu de pâte dans le gaufrier brûlant.
— Si, certaines en ont. Mais la plupart ne pensent qu’à être jolies.
— Et certains garçons ne pensent qu’aux jeux vidéo et à la bagarre, compléta Liz.
— C’est vrai, mais c’est pas pareil.
Quel petit macho, son fils ! s’indigna Liz dans son for intérieur. Il était grand temps de lui inculquer quelques notions d’égalité et de tolérance. Ethan qui voulait s’impliquer dans l’éducation de Tyler, eh bien, c’était tout trouvé. Elle lui en parlerait.
Les deux s’entendaient bien, mais leur relation n’était pas encore celle d’un père et de son fils. Ils s’amusaient tous les deux. Ethan devrait apprendre à trancher, à s’opposer à son fils, à le punir s’il le fallait.
— En quoi n’est-ce pas pareil ? insista-t-elle.
— Les garçons se fichent de quoi ils ont l’air et les filles se fichent des jeux vidéo. Regarde Melissa, elle passe des heures dans la salle de bains.
— Et Abby ? Elle joue bien avec toi.
— Mais il y a plus de filles comme Melissa que comme Abby.
— Ah bon ? Tu as fait une enquête sur le sujet ? répliqua-t-elle d’un ton excédé.
— Pourquoi tu t’fâches avec moi ?
— Parce que tu affirmes des choses sans preuves. Ce n’est pas correct.
— Mais qu’est-ce que ça peut faire ?
— Eh bien, vois-tu, c’est toujours la même chose. Les plus graves problèmes auxquels nous sommes confrontés dans le monde viennent de l’opinion que nous avons d’autrui. Ce sont des opinions fondées sur l’apparence, le sexe ou la race qui n’ont rien à voir avec ce que les autres sont à l’intérieur d’eux. Et puis nos opinions se propagent et chacun finit par y croire. Et nous sommes alors confrontés à des idées toutes faites qui auront des conséquences sur les décisions que nous sommes amenés à prendre.
Comme Tyler la regardait déconcerté, elle poursuivit :
— A San Francisco, Abby ira dans ton école, n’est-ce pas ? Elle vient d’une petite ville. Imaginons que des profs et des élèves décrètent que les gens qui viennent de petites villes sont débiles. Ils iront raconter partout qu’Abby est débile. Tu trouves ça normal et juste ?
— Mais Abby n’est pas débile ! protesta Tyler, l’air horrifié. Elle est super, marrante et tout ! C’est ma copine !
— Je sais tout ça. Mais réfléchis ! Tout à l’heure, tu as dit que c’était pas grave de dire des mensonges à propos des gens.
Il resta coi quelques secondes avant de convenir :
— Abby s’rait triste et ça m’rendrait triste aussi. Comme j’chercherais à la venger, ça f’rait des histoires. Même mes copains s’en mêleraient. Oh là là !
— Tout ça parce que quelqu’un a cru quelque chose qui n’était pas vrai, conclut Liz en faisant glisser la gaufre sur une assiette.
— En fait, c’qu’on dit a une grande importance.
— Exactement, confirma Liz. Un petit mot peut changer le sens de toute une phrase. « Les filles ne s’intéressent pas aux jeux vidéo », ce n’est pas la même chose que « Toutes les filles ne s’intéressent pas aux jeux vidéo ».
— Je comprends. Il faut pas dire « les filles ont pas d’objectifs ». Y a des garçons qui en ont pas non plus.
— Voilà, fit-elle en lui tendant la gaufre.
— T’es super-gentille ! s’écria-t-il avec un grand sourire.
— Merci ! fit Liz, attendrie.
— Même que t’es la maman la plus gentille du monde !
— Voilà une opinion que je veux bien partager avec toi ! s’esclaffa Liz.
*  *  *
Liz avait résisté au démontage des placards, à l’arrachage de la moquette, à l’installation des nouvelles cloisons, et même aux travaux de maçonnerie et à la pose des parquets, mais elle capitula sous le hululement strident d’une scie à carrelage et, munie d’une couverture et de son ordinateur, courut se réfugier sous un arbre, au fond du jardin.
L’extension que Roy avait laissée en plan était presque terminée. La grande chambre parentale également, si bien que Liz pourrait bientôt envisager de quitter le canapé. La cuisine rutilait, les peintures étaient finies et la moquette posée. Bref, la maison était méconnaissable et pourtant elle éprouvait toujours le même sentiment d’échec et de défaite dès qu’elle en franchissait le seuil.
Les mauvais souvenirs, sans doute.
En tout cas, cette maison ne serait jamais son chez-elle. Et si elle décidait de rester à Fool’s Gold, elle s’empresserait de se trouver un autre lieu, se promit-elle en ouvrant son ordinateur.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour reprendre le fil de l’intrigue et se plonger dans son travail, l’histoire d’un tueur en série qui s’attaquait à de jeunes adolescents sur le terrain de basket du lycée.
Deux heures plus tard, Liz reprenait pied avec la réalité, la scène était presque finie, et entre-temps, la scie s’était tue. L’un dans l’autre, cette matinée a été plutôt productive, se félicita-t-elle en reposant son dos endolori contre le tronc de l’arbre sous lequel elle s’était installée.
Soudain, la porte qui donnait sur l’arrière de la maison s’ouvrit sur Ethan, une bouteille d’eau dans chaque main.
Dieu qu’il était beau dans son jean délavé qui moulait étroitement ses longues jambes et ses hanches étroites ! songea Liz, éperdue d’admiration muette devant la tranquille assurance de cet homme qui paraissait si bien dans sa peau.
— Trop bruyant à l’intérieur ? lança-t-il d’un ton goguenard.
— Je n’ai pas résisté au sciage des carreaux de faïence.
— Moi qui te croyais invincible ! rétorqua-t-il en lui tendant une bouteille avant de s’asseoir en face d’elle sur la couverture.
— Pas toujours, répliqua-t-elle.
Puis, désignant la maison d’un mouvement de tête, elle ajouta :
— Ils font du bon travail. Merci.
— Je t’en prie. J’ai une bonne équipe. Et toi ? fit-il en pointant l’ordinateur du doigt. Ça avance ce livre ?
— Ça va. Je commence à bien maîtriser l’intrigue, et du coup, ça facilite l’écriture. Au début, quand il faut imaginer les personnages et bien cerner les faits et gestes de chacun, c’est toujours un cauchemar.
— Quel travail ! s’exclama-t-il sur le ton de la plaisanterie.
— Ne m’oblige pas à être méchante avec toi ! répliqua-t-elle en le fusillant d’un regard mi-figue mi-raisin. Nous savons tous les deux combien je peux l’être.
— Je tremble de peur, assura-t-il en affichant un sourire qui donna des palpitations à Liz jusqu’au tréfonds de ses entrailles. Vas-tu encore me trucider ?
— Je n’en avais pas l’intention au début, mais j’ai changé d’avis.
— Qu’est-ce que j’ai fait pour cela ? s’enquit-il d’un air innocent.
— Tu veux le savoir ? Tu apprends à mon fils à être sexiste et tu lui inculques des préjugés sur les femmes.
— Qu’est-ce que tu me racontes là ? s’écria-t-il, éberlué.
— « Les filles n’ont pas d’objectifs » ? Et depuis quand ? s’indigna-t-elle. Je sais qu’il tient ça de toi.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, grommela-t-il. Nous parlions tous les deux de l’importance d’avoir des buts dans la vie, de savoir ce qu’on veut et de tout faire pour y parvenir.
— Et ?
— Et j’ai peut-être dit comme ça que les filles ne s’intéressaient qu’à la mode et passaient leur temps au téléphone avec les copines, avoua-t-il piteusement.
— Si je n’en avais pas tellement besoin, je te flanquerais mon ordinateur à la figure ! fulmina-t-elle.
— Je suis désolé. C’était juste des propos anodins qu’on se dit entre potes.
— Tyler n’est pas « un pote ». C’est un petit garçon et il te voue une admiration sans borne. Il boit tes paroles et il y croit dur comme fer, asséna-t-elle à Ethan qui parut à la fois content et chagriné.
— Tu as raison. Je n’aurais pas dû dire ça. Je devrais réfléchir avant de parler.
Elle allait ajouter quelque chose, mais se ravisa.
— Pardon ?
— J’ai dit : tu as raison. Je n’aurais pas dû lui raconter ça, répéta-t-il. En fait, il y a beaucoup de choses que je regrette. Comme l’assignation, par exemple. J’aurais dû te parler avant. J’étais en colère et ce n’est pas l’état d’esprit idéal pour prendre une décision importante.
— Il ne manquait plus que ça ! Si maintenant tu reconnais tes torts et si tu t’excuses, comment je vais pouvoir continuer à te faire des reproches et à m’acharner sur toi ?
— Tu trouveras bien un prétexte, dit-il avec une moue de dépit. Ne t’inquiète pas, tu pourras continuer à me trucider dans ton roman.
— J’ai peut-être déjà trouvé, fit-elle d’un ton narquois.
— Tu sais que tu es bonne là-dedans ? Tes livres sont vraiment super.
— Merci.
Venant d’Ethan, le compliment lui faisait chaud au cœur.
— Tu travailles avec un détective ?
— Oui. Je l’ai rencontrée à l’école de Tyler. Elle attendait sa fille et nous avons lié connaissance. Elle lit mes manuscrits et me dit quand je me fourvoie.
— C’est une mère de famille ? s’étonna-t-il.
— Et alors ? Pourquoi cela te pose-t-il problème ? Nevada est une femme et elle est ingénieur. Je me demande ce que tu as contre le sexe opposé.
Il lui saisit le bras, l’attira vers lui et la renversa sur la couverture en affirmant :
— Je n’ai rien contre les femmes, crois-moi.
Puis il se pencha au-dessus d’elle et précisa :
— J’ai dit « mère de famille ». C’est juste que je n’imaginais pas qu’un détective avait une vie de famille.
— Normal. Dans ce genre de profession, on n’étale pas sa vie personnelle au grand jour.
— Laisserais-tu insinuer que je suis un peu obtus ? demanda-t-il avec un grand sourire. Je te trouve bien arrogante pour quelqu’un qui est entièrement à ma merci.
— Moi, à ta merci ? s’esclaffa-t-elle. Dans ton imagination, oui.
— C’est ce qu’on verra.
Ils se défièrent du regard. La bouche d’Ethan n’était plus qu’à quelques centimètres de la sienne. Elle fit de son mieux pour ne pas réagir au contact de son corps contre le sien.
— A ton avis, l’équipe du chantier peut-elle nous voir par la fenêtre ? s’écria-t-il soudain d’un ton inquiet.
— C’est plus que probable, fit Liz d’un air narquois.
— Bon sang ! Je m’en doutais, s’exclama-t-il en s’écartant d’elle. Changeons de sujet. Cela ne t’a pas mise trop en retard de devoir rester ici ?
— Non, pas trop. De toute façon, l’été je travaille moins vite avec Tyler à la maison.
— Que faisais-tu avant d’écrire ? demanda-t-il en repoussant gentiment les mèches qui lui barraient le front.
— J’étais serveuse, comme autrefois. Et quand j’attendais Tyler, j’étais caissière. Après sa naissance, j’ai trouvé un restaurant un peu plus chic où je me faisais plus de pourboires.
— Ne le prends pas mal, mais je t’aurais aidée.
— Si tu avais su, compléta-t-elle.
Elle hocha la tête en pesant ses mots. Elle repensa aux longues soirées solitaires après son retour de l’hôpital avec Tyler. La peur qu’elle avait de ne pas savoir faire. Elle avait bien pris quelques livres à la bibliothèque, mais il y avait loin de la théorie à la pratique. Elle n’avait personne à qui demander et une aide aurait été précieuse.
Sa gorge se serra. Les choses auraient pu se passer autrement. D’un autre côté, leur couple aurait-il tenu ? Et puis, si les choses avaient été différentes, aurait-elle commencé à écrire ? Il fallait bien reconnaître que ses premiers textes n’étaient que des exutoires. En imaginant les moyens les plus fous de trucider Ethan, elle se défoulait.
Mais c’était un peu égoïste vis-à-vis de lui.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle.
— Moi aussi.
Elle se rapprocha de lui, il se pencha au-dessus d’elle et déposa un baiser sur sa bouche, puis ils se regardèrent longuement sans rien dire.
Au fond de ses yeux, elle vit le manque et la détresse qui l’habitaient. Et elle comprit qu’elle n’avait jamais cessé d’aimer Ethan, qu’il lui avait toujours manqué, que tout s’était arrêté le jour où elle l’avait quitté. Mais elle comprit aussi que si elle restait trop longtemps ici, elle courrait le risque qu’il s’en aperçoive.
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Les baies vitrées de la salle des fêtes de l’hôtel donnaient sur la montagne, et Liz se plongea dans la contemplation de la végétation luxuriante plutôt que d’échanger des banalités avec les uns et les autres. Elle ne connaissait personne et se demandait ce qu’elle faisait là.
Ce n’était pas le principe de la cérémonie de remise des bourses aux lauréats de l’année qui la troublait, mais qu’on ait donné son nom à cette fameuse bourse. C’était un peu comme s’il y avait deux Liz Sutton, elle et celle de la fondation qui portait son nom.
Betty Higgins, la secrétaire de l’université, lui fit signe de loin. Elle lui répondit de la main. La centaine de personnes que comptait l’assistance occupait une quinzaine de tables. Après le délicieux déjeuner, Dana Marton, la présidente de l’université, adressa à l’assemblée les remerciements d’usage, présenta quelques membres de la faculté et quelques généreux donateurs, puis se tourna vers Liz.
— Notre communauté s’enorgueillit de compter dans ses rangs une personne douée d’un talent exceptionnel, commença-t-elle. J’ai nommé Liz Sutton.
Et elle se lança dans le récit détaillé des hauts faits de l’héroïne locale. Comment elle avait quitté Fool’s Gold après le lycée puis donné le jour à un bébé qu’elle avait élevé seule et comment elle s’était lancée dans l’écriture d’un roman policier qui, dès sa parution six mois plus tard, était devenu un best-seller. A juste titre, souligna-t-elle, car non seulement les personnages étaient véridiques, sympathiques et vivants, mais ils rappelaient au lecteur des situations vécues, ce qui était le propre de la bonne littérature.
Après une courte pause, elle poursuivit :
— Dans une ville qui met son point d’honneur à veiller sur tous, Liz est passée à travers les mailles du filet. Alors que tout le monde voyait comme elle était négligée chez elle, personne n’est intervenu. Pourquoi ? Peut-être parce qu’elle avait l’air si mature, si raisonnable, tête de classe, toujours à l’heure à l’école, réussissant tous les examens. Peut-être aussi parce que en ce temps-là, nous étions moins sensibilisés aux problèmes de l’enfance maltraitée. Toujours est-il qu’au lieu de lui venir en aide, notre communauté s’est tue.
Ecarlate, Liz se retenait pour ne pas fuir par la porte la plus proche. On discutait de sa vie comme si on savait tout. Elle était devenue une légende triste et tragique à la fois.
Et Dana continuait son discours, rappelant que si Liz s’en était sortie, tous les enfants maltraités n’avaient ni les mêmes capacités ni la même force de caractère qu’elle et que la communauté devait en tirer des leçons pour qu’aucun enfant n’échappe désormais à sa vigilance.
Une salve d’applaudissements salua ces propos et tous les yeux se tournèrent vers Liz qui s’efforça de cacher sa panique tandis que Dana reprenait la parole :
— On avait octroyé une petite bourse à Liz, et quand elle a disparu sans laisser d’adresse, on a décidé d’en reverser le montant à la caisse de l’université. Mais avant qu’on ne fasse la transaction, un anonyme a versé une petite somme supplémentaire, et il y eut rapidement de nombreux autres dons. Certes, ce n’est pas avec cinquante dollars qu’on peut changer une vie, mais si chacun apporte sa petite obole, on peut faire bouger les choses, dit Dana en se tournant en souriant vers Liz. C’est comme cela qu’est née la bourse Elizabeth Marie Sutton. Jusqu’ici, nous comptons une trentaine de récipiendaires que nous avons réunies à cette occasion.
Et à la grande confusion de Liz, vingt-huit jeunes femmes se levèrent et lui firent une ovation comme si elle y était pour quelque chose. Lorsque le calme fut revenu, Dana invita les quatre lauréates de l’année à prendre la parole. Elles expliquèrent comment elles avaient pu s’inscrire à l’université grâce à la bourse et la remercièrent. Quant à Liz, elle brûlait d’envie de leur préciser que c’était à sa fuite qu’elles devaient leur chance, mais se dit que ce n’était peut-être pas convenable.
Il y eut d’autres discours, puis la cérémonie se termina. Liz dut encore serrer des mains et recevoir des congratulations, et tout en gardant à l’esprit qu’elle ne méritait pas ces louanges, elle finit par s’estimer heureuse que son histoire serve à quelque chose.
Elle se fraya un passage dans la foule à la rencontre de la présidente de l’université et lui remit une enveloppe.
— C’est pour la fondation, dit-elle. Mais je souhaite que cela ne soit pas ébruité.
A la vue du chèque de dix mille dollars que contenait l’enveloppe, Dana ouvrit de grands yeux.
— Grands dieux ! s’exclama-t-elle. Quelle générosité !
— Pas un mot ! insista Liz. J’avais une dette.
Quelques semaines en arrière, elle aurait bien ri à cette idée de dette envers une ville qui l’avait laissée tomber. Mais les choses avaient évolué depuis. Tout n’était pas parfait à Fool’s Gold. Comme partout, il y avait du bon et du mauvais. Et si elle était passée à travers les mailles du filet, comme disait Dana, c’était symptomatique de l’époque. Autrefois, l’éducation des enfants était strictement l’affaire des parents. Et il était rassurant de voir que les gens avaient changé et qu’ils faisaient des efforts pour aider les autres.
La présidente lui proposa de participer à un cycle de conférences organisé par l’université, l’assurant qu’elle aurait beaucoup de succès. Elle promit d’y réfléchir en fonction de son agenda et de ses tournées pour la promotion de son livre.
Mais en avait-elle vraiment envie ? Reviendrait-elle exprès pour le plaisir de faire des conférences à l’université ? Evidemment, si elle habitait toujours là…
Liz, ressaisis-toi ! Pas question de te laisser aveugler par quelques bons moments ! Non ! Elle ne passerait pas le restant de ses jours au milieu de gens qui se permettaient de la juger alors qu’ils ne savaient pas de quoi ils parlaient.
Jamais !
*  *  *
— Je peux t’avoir un prix, chuchota Ethan devant une commode faite de brindilles — de vraies brindilles.
— Comment ça peut tenir ? s’étonna Liz à voix basse.
— Mystère ! répliqua-t-il.
On ne vendait pas que des livres au Festival du livre qui se tenait dans le plus grand parc de la ville. Les stands étaient agencés par thèmes. Artisanat, cuisine, guides touristiques. Les romans étaient regroupés au fond.
— Que de monde ! s’exclama-t-elle en voyant la foule qui s’agglutinait devant un stand.
— C’est la dame qui a écrit un livre sur les cookies. Elle en propose en dégustation, expliqua Ethan en lui prenant la main pour ne pas la perdre.
— Super ! Je devrais en faire autant, répliqua Liz. Sauf que je ne sais pas ce que je pourrais offrir.
— Du sang, s’esclaffa Tyler.
— Ou des cadavres, gloussa Abby.
— Eh bien, en voilà des idées ! fit Liz en simulant l’indignation. Où avez-vous été chercher ça ?
Le festival tenait de l’événement mondain et de la fête villageoise bon enfant. Chacun se saluait joyeusement et personne ne se permit la moindre remarque sur Liz ou Tyler.
— Est-ce que c’est un lama ? demanda Ethan devant un quadrupède qu’il ne connaissait pas.
— Je crois que ça crache ! nota Liz.
— Je l’ai aussi entendu dire, répliqua Ethan, méfiant.
— Ce n’est pas un lama, assura Tyler d’un air important. C’est un alpaga.
— Ils ressemblent au mouton, ajouta Abby. Leur toison est comme de la laine très douce et on peut en faire plein de choses.
— Les lamas ont les oreilles en forme de banane, tandis que les alpagas ont les oreilles droites, précisa Tyler, au grand étonnement de Liz qui les regardait l’air intrigué.
— L’autre jour, il y a une dame qui a amené des alpagas au centre de loisirs, expliqua Abby. On a passé la matinée à les étudier.
Ethan et Liz félicitèrent les deux petits tout fiers de montrer leurs connaissances.
En avançant dans le parc, Liz s’amusait de voir les grandes affiches de ses livres qui pendaient aux arbres lorsqu’une vieille dame l’arrêta par le bras.
— C’est vous ? s’exclama cette dernière. Vous êtes Liz Sutton ?
— Oui, fit Liz en souriant.
— Si vous saviez ! Je suis une de vos plus ferventes admiratrices, s’exclama-t-elle. Figurez-vous que, malgré la distance, j’ai réussi à persuader mon mari de venir passer la journée à Fool’s Gold rien que dans l’espoir de vous rencontrer.
Montana avait prévu deux séances de signatures, avec une interruption d’une heure. Mais, vu la foule qui se pressait déjà devant les stands, il y aurait la queue et l’attente serait longue.
— Si vous avez apporté un livre avec vous, je pourrais le signer maintenant, proposa Liz.
— Vous voulez bien ? s’exclama la dame, rayonnante. Ce serait merveilleux. Edgar veut rentrer avant la nuit et vous savez comment sont les hommes.
— Comment vous appelez-vous ? demanda Liz en sortant un stylo de son sac.
— Patricia, dit la dame en lui tendant le livre.
Liz écrivit quelques mots et signa le roman avant de le rendre à son admiratrice qui se confondit en remerciements.
— Vous êtes vraiment gentille. Je m’en doutais. Et votre mari est un bien bel homme, ajouta-t-elle avec un clin d’œil en direction d’Ethan. Pas étonnant que vous ayez de si jolis enfants.
— Euh… merci, dit Liz à Patricia qui prit congé en s’excusant de l’avoir dérangée.
— Pourquoi a-t-elle dit ça ? demanda Tyler d’un ton scandalisé. Papa n’est pas ton mari. Tu aurais dû le lui dire.
Liz s’agenouilla devant lui et le regarda dans les yeux.
— Elle voulait être gentille. Et parfois il est plus facile d’accepter un compliment que d’expliquer les choses. De plus, toi et Abby, vous êtes effectivement de mignons enfants.
— Les parents de Jason sont mariés, eux, déclara Tyler.
— Oui, en effet, admit Liz, très calme.
— Toi et papa, vous n’êtes pas mariés.
— Non, fit-elle, soudain un peu plus tendue.
— Et vous n’êtes pas divorcés non plus.
— Exact.
Ethan hésitait à intervenir. Mais qu’y avait-il à dire ? Tyler prenait conscience que ses parents n’avaient pas suivi la voie traditionnelle.
— Vous ne vous êtes pas mariés, continua leur fils d’un ton accusateur.
— C’est compliqué, commença Ethan en aidant Liz à se relever et en entourant les épaules de Tyler du bras. Il y avait des circonstances particulières.
— Je m’en fiche, riposta celui-ci d’un air buté.
Liz prit la main d’Abby qui n’en menait pas large et lui sourit pour la rassurer.
— Vous devriez être mariés, asséna Tyler d’un ton sans appel.
— Intéressant ! lâcha Liz malgré elle. Tyler, ce n’est ni le lieu ni le moment d’en parler.
— Mais je…
— Tu as entendu ta mère, insista Ethan. Elle a une séance de signatures. Ce n’est pas le moment. Nous en parlerons plus tard.
— Je veux qu’on en parle maintenant ! répliqua leur petit garçon.
— Viens avec moi, Tyler, dit Ethan d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Ça va aller, Liz ?
Elle fit signe que oui, et Ethan s’éloigna avec leur fils tandis qu’Abby se serrait contre Liz.
— Est-ce que je dois m’en aller aussi ? demanda-t-elle craintivement.
— Je croyais que tu voulais rester avec moi pour la première séance de signatures. Tu peux. Vraiment. Au moins jusqu’à ce que tes copines viennent te chercher.
— Merci, fit Abby.
Puis, alors qu’elles allaient rejoindre leur stand au fond du parc, la petite ajouta pensivement :
— Tyler est fâché. Il dit toujours qu’il voudrait un papa, mais que tu ne veux jamais en parler. Il ne sait pas comment te convaincre et il y a des fois où il est triste.
— Il me pose beaucoup de questions, admit Liz à contrecœur car elle n’avait pas vraiment envie d’aborder ce sujet. C’est compliqué.
— Les adultes disent toujours ça. Mais si vous ne nous dites jamais rien, comment voulez-vous que nous comprenions ?
— Tu es une petite maligne, rétorqua Liz en souriant.
— Je sais, convint Abby en lui rendant son sourire.
Elle avait sans doute raison. Il était peut-être temps de dire la vérité à Tyler. Sa fuite à San Francisco, Rayanne, et tout ça. Elle en discuterait avec Ethan. En attendant, elles étaient arrivées en vue du stand. La foule se pressait déjà sur deux rangées et elles décidèrent de couper par le bois qui bordait le lac pour l’éviter.
— Est-ce que j’ai des feuilles dans les cheveux, s’inquiéta Liz au sortir des buissons. Je ne veux pas avoir l’air…
Devant les cartons de livres empilés derrière le stand, elle resta pétrifiée. Il y en avait au moins une douzaine. Peut-être plus.
Montana avait vu grand !
Puis elle aperçut Peggy, sa secrétaire.
— Tu es venue ! s’exclama-t-elle en la serrant dans ses bras.
— Pas question que je manque un tel événement ! rétorqua joyeusement celle-ci. La signature du siècle, si j’en juge par le stock de livres.
— Comme tu dis ! s’esclaffa Liz.
— Ah, te voilà ! s’écria Montana en guise de salutation. Tu as vu tout ce monde ? Nous ferions bien de commencer plus tôt.
Après avoir embrassé Liz et Abby et s’être présentée à Peggy, elle ajouta :
— J’ai apporté de l’eau et des stylos. Nous allons te présenter les livres ouverts pour accélérer le mouvement.
— A propos de livres, tu ne crois pas que tu as vu un peu grand pour les commandes, s’inquiéta Liz qui ne pouvait détacher les yeux des piles de cartons.
— Liz, fais-moi confiance, s’esclaffa Montana. Je sais ce que je fais.
— Je n’ai encore jamais vendu autant d’exemplaires en une séance de signatures.
— Eh bien, nous battrons ton record ! rétorqua-t-elle en lui tapotant le bras. Abby, tu veux bien te charger de la première file d’attente et ouvrir les livres ? Je vais te montrer.
— D’accord, fit la petite d’un ton enthousiaste.
Et elles allèrent s’installer dans le stand sous les applaudissements de la foule que Liz, rassérénée, évalua à une bonne soixantaine de personnes. Si chacune achetait un de ses romans, il n’y aurait pas de problème. N’empêche que Montana exagérait. C’était bien d’être optimiste, mais avoir un minimum de sens pratique, ce n’était pas mal non plus.
*  *  *
Cinq heures plus tard, alors que la séance de signatures touchait à sa fin, Liz dut se rendre à l’évidence. Le bras droit ankylosé, des crampes dans les doigts, elle était épuisée, mais elle avait vendu deux cents livres.
— Grâce à mon optimisme ! claironna Montana.
— Grâce à ton excellente campagne publicitaire, corrigea Liz qui avait signé sans interruption, discuté avec ses admirateurs, posé pour les photos et répondu aux questions les plus variées sur ses intrigues.
— Tu vois que les gens aiment tes bouquins, triompha la sœur d’Ethan.
Et Liz aimait ce contact avec ses lecteurs. Ce qu’ils pensaient de ses histoires, ce qui les touchait, tout l’intéressait. Car finalement, c’était pour eux qu’elle écrivait.
Au bout d’une demi-heure, la file d’attente s’était amenuisée. Heureusement, car il n’y avait plus guère de livres à vendre. Alors qu’elle scrutait la foule, à la recherche d’Ethan et Tyler qu’elle n’avait pas vus de l’après-midi, elle remarqua l’homme grand et mince qui attendait en dernier.
Le regard fiévreux qu’il posait sur elle la mit mal à l’aise et elle s’empressa de détourner les yeux, se concentrant sur la dame devant elle et la poursuite des signatures.
Puis Montana lui chuchota à l’oreille :
— Encore un et c’est fini.
Il était 18 heures passées.
— Bonsoir, Liz.
C’était l’homme qui l’avait mise mal à l’aise auparavant. Cheveux bruns, yeux bleus délavés, le teint pâle et quelque chose dans l’expression qui lui déplaisait.
— Bonsoir, répondit-elle en s’efforçant de paraître aimable. J’espère que vous n’avez pas attendu trop longtemps.
— Pas du tout. Je voulais vous voir. J’aurais pu attendre l’éternité.
Le ton et les propos étaient un brin déplacés et Liz fut bien contente de ne pas être seule avec cet individu.
— Merci, répliqua-t-elle un peu sèchement. Voulez-vous que je vous dédicace un livre ?
— J’ai déjà tous vos livres, répondit-il en se rapprochant d’elle. Je vous propose que nous passions la soirée ensemble. Qu’en pensez-vous ?
Liz jeta un regard inquiet autour d’elle. Hélas ! Montana était occupée ailleurs et personne ne s’intéressait à elle. Mais tous les auteurs n’étaient-ils pas confrontés un jour à des admirateurs timbrés ? L’essentiel était de ne pas s’affoler.
— Je vous remercie pour votre invitation, mais je suis prise ce soir. Vous ne voulez vraiment pas que je vous dédicace un livre ? répliqua-t-elle aimablement.
Les yeux du type étincelèrent d’une colère indicible.
— Une photo, c’est possible ? demanda-t-il comme un robot.
— Bien sûr, répondit-elle, très calme, tout en se levant.
Mais elle hésita et n’alla pas plus loin. D’habitude, elle allait se mettre à côté de son admirateur, mais cette fois-ci l’idée lui déplut.
— Une photo de moi toute seule, dit-elle sans lui donner le choix.
Mais au lieu de sortir son appareil photo, il lui saisit le bras. C’était tellement inattendu qu’elle ne réagit pas, fixant de ses yeux horrifiés cette main sur sa peau.
— Nous allons être ensemble, lui dit-il. Pour toujours.
Les mots atteignirent enfin son cerveau.
— Fichez-moi la paix ! hurla-t-elle en se libérant de son étreinte.
Mais il la rattrapa et se jeta sur elle. Elle saisit comme elle put un de ses livres à couverture cartonnée et le frappa à coups redoublés.
— Fichez le camp ! hurla-t-elle encore en s’acharnant sur ses épaules, ses mains, sa tête. Arrêtez !
Il la renversa et la jeta à terre, lui frappant la tête dans l’herbe et répétant sans cesse :
— Taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous…
Soudain les gens surgirent de partout. Des formes sombres accoururent, puis l’air devint si épais qu’elle ne pouvait plus respirer. Le type la lâcha. Elle se redressa sur son séant et toussant, crachant, se mit à quatre pattes, à la recherche désespérée de son souffle. Elle avait la gorge et les yeux en feu.
Une voix familière lui conseilla de se détendre. C’était Ethan.
Elle se tourna vers lui, dont elle reconnut la silhouette floue à travers ses larmes.
— C’était quoi, réussit-elle à articuler d’une voix rauque.
— Une bombe au poivre, expliqua-t-il en lui caressant le dos. Ça va passer.
— Une bombe au poivre ?
— Tu as été une victime collatérale de tes sauveteurs, dit-il en lui montrant la scène qui se déroulait derrière elle.
Une bonne douzaine de vieilles dames tapaient à coups redoublés sur l’agresseur de Liz avec leurs sacs et le pulvérisaient copieusement de leurs bombes au poivre. Et quelques policiers s’efforçaient, visiblement sans grande conviction, de venir en aide au malheureux.
— Espèce de pervers détraqué ! glapissait l’une des petites mamies. Liz Sutton est des nôtres. Vous avez essayé de lui faire du mal et c’est à nous que vous devrez en répondre. Compris ?
— Tu vois comme les seniors prennent ta défense ? fit remarquer Ethan à Liz qui se redressa et voulut éclater de rire.
Mais rire la faisait tousser et comme elle ne pouvait malgré tout s’en empêcher, elle suffoqua au point qu’Ethan la prit dans ses bras et la serra contre lui.
— Ça va ? demanda-t-il.
— Oui, ça va aller, assura-t-elle.
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Vers 10 heures du soir, le calme revint et la vie reprit son cours normal. Liz avait été hospitalisée, moins pour avoir été aspergée de poivre que pour les coups qu’elle avait reçus sur la tête et pour sa mâchoire enflée. Et lorsqu’elle fut autorisée à rentrer à la maison, Ethan préféra l’emmener chez lui.
— Ma mère s’occupe des enfants, expliqua-t-il. Ils sont inquiets, mais ils vont bien. Tu ne veux pas les appeler au téléphone ?
Elle fit comme il le lui suggérait et les rassura tous les trois sur son état de santé. Puis Ethan l’envoya sous la douche pour se débarrasser des derniers résidus de poivre, suivie d’un bain pour se détendre.
Même plongée dans la mousse, la désagréable impression de se sentir épiée ne la quittait pas. Il lui faudrait sûrement du temps pour retrouver son équilibre.
Quelques minutes plus tard, Ethan frappa à la porte qu’il entrouvrit légèrement pour demander la permission d’entrer avec une bouteille de vin et la promesse de se comporter en parfait gentleman.
Avec ou sans promesse, il pouvait entrer !
Il se glissa dans la salle de bains embrumée par la vapeur et remplit deux verres qu’il déposa sur le rebord de la baignoire.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il en s’efforçant de ne pas la regarder pour ne pas la gêner.
— Ça va. Je me sens juste encore un peu bizarre.
— Les yeux te brûlent toujours ?
— Non. L’effet ne dure qu’une heure. Mais pour un sauvetage, c’était réussi !
— Pauvres petites vieilles ! fit Ethan avec un sourire. Elles ont fait ce qu’elles ont pu ! Il ne faut pas leur en vouloir.
— Des nouvelles du shérif ?
— Oui. Le type s’appelle Bradley Flowers, il a trente-six ans et il est sous le coup de multiples mandats d’arrêt, dont trois pour délits graves. Rien que sa présence ici était illégale, sans parler de sa tentative d’aujourd’hui. Il est en prison, dans l’attente de son extradition au Colorado. Le procureur réfléchit actuellement aux charges qu’il va prononcer à son encontre. Il sera probablement jugé ici et une fois le verdict rendu, il sera extradé pour purger la peine qu’il mérite.
— Combien de temps risque-t-il ?
— Cinquante ans.
— Oh !
C’était sûr, à quatre-vingt-six ans, il serait moins à craindre…
— Essaie de ne plus penser à toute cette affaire, dit-il en lui caressant la joue. Avec le temps, ça va passer.
— Personne ne m’a jamais agressée comme ça. J’ai parfois des admirateurs un peu collants, mais ils ne sont jamais inquiétants. Beaucoup deviennent des amis.
— Mais alors, tout n’est pas perdu pour moi ! s’écria-t-il.
— Sans doute ! répliqua-t-elle en souriant. Comme on dit : plus de peur que de mal…
Elle sirota son vin. Si elle n’y prêtait pas garde, elle allait constamment ressasser cette histoire et ce n’était pas la meilleure façon d’occuper une soirée. Elle ne prenait jamais de médicaments, mais ce soir, elle ferait une petite exception pour ceux que le médecin lui avait prescrits pour dormir.
— Tout est arrivé si vite, reprit-elle, les yeux perdus dans le vague. Je ne m’attendais pas à ce qu’il m’agresse. C’était si violent. Encore heureux que je l’aie remarqué dès le début. Rien qu’à le voir, ce type me donnait la chair de poule et je m’en méfiais.
Puis elle repensa à la contre-attaque à coups de sacs à main et de bombes à poivre.
— Quel spectacle cela devait être, toutes ces vieilles dames déchaînées !
— Je ne suis pas près de l’oublier, fit-il avec un haussement d’épaules et un éclat étrange dans le regard qui surprit Liz. J’aurais voulu le tuer.
Ce fut dit sans élever la voix, mais il était clair qu’il ne plaisantait pas.
— En tout cas, Tyler s’est débattu comme un beau diable pour venir à ton aide, ajouta-t-il d’un ton où Liz perçut la fierté qu’il éprouvait pour son fils. Il voulait casser la figure du type.
— Les hommes de ma vie veulent me protéger, soupira-t-elle. Quel réconfort pour moi !
Les hommes de ma vie ? sursauta-t-elle. Qu’est-ce qu’il lui prenait ?
— Tu vois que tout n’est pas si moche ici ! insista Ethan.
— Peut-être, admit-elle.
Et si c’était arrivé en ville ? La police serait intervenue, mais aurait-elle été aussi bien protégée par les témoins de la scène ?
— Allons, cessons de parler de tout cela. Détends-toi dans ton bain au lieu de ressasser toutes ces choses.
Et il la laissa, un peu dépitée, avec son verre de vin qu’elle posa sur le rebord de la baignoire avant de se laisser glisser dans l’eau.
Impossible d’oublier la main qui lui agrippait le bras et le choc qu’elle avait ressenti quand cet horrible type l’avait jetée à terre. Elle avait le côté gauche du visage enflé et douloureux, mais ce n’était pas grave. Cela aurait pu être pire, soupira-t-elle en fermant les yeux pour se détendre. Et cette fois-ci, ce fut Ethan qui lui vint à l’esprit, ce qui était tout de même mieux ! Elle sourit. Elle revoyait comment il était avec Tyler et ses nièces. Elle repensa à son attachement à sa mère et à ses sœurs, à son sens de la famille et à son besoin d’appartenir à une communauté. Il était bien le fils de son père !
Il avait mis Rayanne enceinte et avait fait ce qu’il fallait. Cela allait de soi. Et maintenant, il n’en serait pas autrement. Elle connaissait l’homme et voulait bien admettre qu’il n’était encore qu’un gamin, presque douze ans plus tôt. Un gamin pas assez mature pour défendre la femme à qui il proclamait en secret son amour. Peut-être aussi ne l’aimait-il pas assez. Mais peu importait maintenant. C’était du passé. S’ils arrivaient à s’entendre sur Tyler, tout irait bien. Tant pis pour elle s’il ne répondait pas à ses sentiments comme elle l’aurait souhaité. Ils avaient un fils ensemble et ils allaient devoir prendre des décisions.
N’empêche qu’elle l’aimait plus que jamais. Elle qui croyait que c’était fini, elle s’était trompée. Alors que faire maintenant ? Saisir la deuxième chance qui se présentait de retrouver le seul homme qui avait jamais compté pour elle ? Ou se laisser dominer par l’orgueil et les rancœurs qui les éloignaient l’un de l’autre ? Sans oublier qu’elle ne savait pas si Ethan éprouvait les mêmes sentiments qu’elle… Il était grand temps de le vérifier.
Elle tira sur la bonde de la baignoire, se leva, se sécha, s’enveloppa dans la sortie de bain qu’Ethan avait mise à sa disposition et entra dans sa chambre.
Il était devant la cheminée, plongé dans la contemplation des flammes, l’air tendu, visiblement en proie à des élans et des sentiments contradictoires.
— Ethan ? appela-t-elle.
Il sursauta et lança sans se retourner :
— Oui. Je te ramène chez toi.
— Tu n’as donc pas prévenu ta mère que je restais passer la nuit ici ? fit-elle d’un ton étonné.
— Ce ne serait pas une bonne idée, marmonna-t-il avant de lâcher un juron entre ses dents. Tu viens d’être agressée. Tu te rends compte ? Agressée ! Il t’a frappée. Je ne sais pas ce que je pourrais lui faire à cette ordure ! Je ne pense qu’à ça… et à toi dans la baignoire. Je… Je suis désolé.
— Désolé de quoi ? De me désirer ? demanda-t-elle en tentant le culot.
— Je dois passer pour un beau salaud ! Un sale égoïste dénué de toute compassion qui ne pense qu’à prendre ce qui l’intéresse ! s’exclama-t-il en se tournant vers elle.
— Prendre ce qui t’intéresse ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Tu le sais très bien, répliqua-t-il.
Qu’il était mignon avec son air honteux ! Plus il culpabilisait, plus elle avait envie de rester avec lui.
— Ethan, chuchota-t-elle.
Quand il se tourna vers elle, elle dénoua résolument sa sortie de bain qui glissa à terre, lui offrant le spectacle de sa nudité.
Dans le silence de la chambre, elle l’entendit reprendre son souffle et, sans hésiter, il fonça — en l’occurrence, c’était le terme le plus approprié — dans sa direction. Puis, d’une main, il caressa le côté intact de son visage et de l’autre l’enlaça par la taille. Il n’eut pas besoin de l’attirer vers lui, ce fut elle qui s’abandonna au premier baiser et au déferlement de passion douloureuse qu’ils connaissaient si bien.
Le frottement de la toile souple du jean d’Ethan sur ses cuisses et la sensation de ses seins écrasés contre sa chemise enflammaient son désir. Elle en voulait plus. Elle renversa la tête en arrière et passa ses bras autour de son cou.
De sa langue, il caressa la sienne. Elle referma ses lèvres sur sa bouche et aspira doucement jusqu’à lui arracher un gémissement. Et lorsqu’il lui rendit la pareille, elle crut défaillir, ses seins durcirent et son ventre se contracta.
Il posa ses deux mains sur sa taille et les fit glisser sur sa peau nue, explorant la courbe de ses hanches avant d’atteindre du bout des doigts celle de ses fesses. Elle frissonna, portée par les sensations.
Il poursuivit alors en déposant de ses lèvres chaudes et humides un chapelet de baisers le long de son cou et s’arrêta sous le lobe de l’oreille qu’il mordilla jusqu’à la faire suffoquer. Puis il se pencha et saisit le téton de son sein gauche entre ses lèvres. Il en lécha le bout durci avant de le sucer et d’engloutir le mamelon tout entier dans sa bouche.
Une sensation de vertige se propagea à tout son corps frissonnant et elle dut s’accrocher à Ethan pour tenir debout tandis qu’il poursuivait son exploration, suçant, léchant et soufflant sur sa peau moite. Lorsqu’il changea de sein, il glissa sa main entre ses jambes, à la recherche de ce lieu secret qu’il trouva humide, prêt à le recevoir. Et comme elle écartait les jambes, il commença du bout des doigts à en explorer les bords gonflés par le désir. Puis il se mit à genoux pour écarter les lèvres et déposer un baiser au creux de son intimité.
De sa langue, il exerçait juste la pression qu’il fallait pour la transporter au septième ciel et le rythme qu’il lui imposait lui coupait le souffle. Ses jambes tremblaient et la portaient à peine, et quand il entreprit de glisser un doigt en elle, elle perdit pied et se rattrapa à ses épaules pour tenir debout.
Elle n’en pouvait plus. Stop ! Il fallait qu’il arrête ! Qu’ils aillent sur le lit ! Qu’ils s’allongent ! Elle voulait…
Ou plutôt, non ! Qu’il ne s’arrête pas ! Pas maintenant ! C’était si bon ! Ses muscles se tendaient, le désir montait, le moment était proche… Elle ne sentait plus que l’homme en elle, la pression, la tension, le désir… Il referma sa bouche sur son clitoris pour le sucer tandis que de son doigt il pénétrait plus avant jusqu’au centre de son corps.
Elle implora Ethan, le corps frémissant, et il la caressa jusqu’aux derniers soubresauts du plaisir, la recueillant dans ses bras lorsque ce fut fini.
— Viens là, chuchota-t-il à son oreille.
— Tu as le beau rôle, murmura-t-elle à son tour. Ce n’est pas toi qui es nu.
— Je peux arranger ça, répliqua-t-il.
— Vraiment ? fit-elle en plongeant ses yeux dans les siens avec un sourire de défi.
Le temps qu’elle se remette sur pied et se dirige vers le lit, il avait ôté ses vêtements et rabattu les draps.
— Approche un peu, ordonna-t-elle en tapotant le matelas.
— Que vas-tu me faire ? demanda-t-il en feignant une inquiétude que démentait son regard pétillant de malice.
— Tout.
*  *  *
Le lendemain matin, ils rentrèrent chez Liz vers 8 heures et Denise, qui n’en pensait pas moins, se garda de faire la moindre remarque sur la façon dont ils avaient passé la nuit.
— Tout le monde a bien dormi, se contenta-t-elle de dire en s’emparant de son sac.
— Et toi ? demanda Ethan.
— Très bien. Plusieurs fois dans la nuit je me suis assurée que personne ne faisait de cauchemars.
Et comme elle bâillait, elle ajouta :
— Bon, il faut que je rentre chez moi. Je n’ai pas eu mes huit heures de sommeil et je vais sans doute faire une petite sieste cet après-midi. Ce sera un bon entraînement pour quand je serai vieille.
— Tu ne seras jamais vieille, affirma Ethan en déposant un baiser sur sa joue.
— Mais j’espère bien, répliqua-t-elle.
— Merci d’être restée ici, dit Liz en la serrant dans ses bras.
— Après ce qui est arrivé, vous aviez besoin de vous changer les idées. Je suis contente d’avoir été utile.
Ils passèrent le dimanche à flâner en ville et après déjeuner, ils allèrent au cinéma. Liz fit ce qu’elle put pour rester naturelle et ne pas éveiller les soupçons des enfants, mais avec la présence d’Ethan qui était resté avec eux, ce fut difficile. Ceci étant, même si elle ne savait pas trop quoi penser de ce qui s’était passé entre eux la nuit précédente, cela lui occupait suffisamment l’esprit pour qu’elle oublie l’agression dont elle avait fait l’objet la veille.
Malheureusement, le lendemain, la ville se rappela à son souvenir. Elle passa la journée à recevoir des visiteurs qui passaient prendre de ses nouvelles. A 10 h 30, alors qu’on sonnait à la porte pour la cinquième fois, elle dut se rendre à l’évidence : elle ne travaillerait pas aujourd’hui. En revanche, son congélateur débordait de petits plats, salades et autres cookies qui suffiraient à les nourrir, elle et les enfants, pendant des semaines.
Au nouveau coup de sonnette, elle songea qu’il lui faudrait une fois de plus décrire son admirateur fou, revivre son agression et son sauvetage inattendu, et se féliciter que cela soit arrivé à Fool’s Gold. Mais elle ne s’attendait pas à trouver Dakota et Tyler devant la porte.
— Que se passe-t-il ? s’exclama-t-elle.
— Ne t’inquiète pas, dit Dakota. Tout va bien. C’est juste qu’au moment où j’allais partir en ville, Tyler est venu me dire qu’il voulait rentrer pour te parler.
Liz scruta son fils qui gardait obstinément les yeux baissés, ce qui ne laissait rien présager de bon.
— Merci de l’avoir ramené, dit-elle en s’effaçant devant lui.
Visiblement, Dakota aurait bien aimé en savoir plus, mais elle se contenta de dire avant de partir :
— Tu peux le ramener au camp plus tard ou le garder à la maison, comme tu veux. Passe seulement un coup de fil pour nous dire ce qu’il en est.
Une fois dans le salon, Tyler se tourna vers sa mère, les yeux empreints d’une grande émotion, puis les lèvres tremblantes, il déclara :
— Tu aurais dû te marier avec papa.
C’était donc ça ! Ce n’était pas exactement le genre de conversation auquel elle s’attendait et elle n’avait pas franchement envie de tergiverser sur le sujet.
— Tu repenses à ce qu’a dit la dame samedi dernier ? demanda-t-elle en s’efforçant de garder son calme.
— Oui. D’habitude, les parents se marient.
— Certains le font, mais pas tous, expliqua-t-elle.
Son fils la fusilla du regard en déclarant :
— Moi, j’voulais connaître mon papa. J’arrêtais pas de te demander et tu disais rien. Tu disais jamais rien. C’est pas juste, s’emporta-t-il.
— D’accord. Nous allons discuter tous les deux, mais avant, nous allons nous asseoir et tu vas te calmer. Si tu te fâches et si tu cries, on arrête la discussion.
— Bon, grommela-t-il en se jetant au fond du canapé, les bras croisés.
Elle s’assit en face de lui, sur le bord de la table basse et commença à raconter :
— Quand j’ai su que j’étais enceinte, j’étais terrifiée. Rends-toi compte ! Je n’avais que quatre ans de plus que Melissa. Tu crois qu’elle serait prête à avoir un enfant ?
Il secoua la tête sans rien dire et elle continua :
— Je suis revenue le dire à ton papa, mais il était avec quelqu’un d’autre. Une fille. Et cela m’a fait du mal. J’ai perdu la tête et je suis partie.
— T’aurais dû rester. T’aurais dû insister.
— Je sais.
— T’aurais dû, répéta Tyler en élevant la voix. Il t’aurait épousée. J’lui ai demandé et il m’a dit qu’il l’aurait fait. Nous aurions été une famille.
— Tyler, je t’en prie, ne crie pas.
Pas pour ça ! Mais quand elle voulut poser sa main sur la sienne, il la repoussa avec une violence qui la blessa plus que ses questions et ses accusations.
— Il aurait été mon papa, dit-il en baissant le ton.
Que répondre à cela ? Comment lui expliquer ?
— J’étais très jeune.
— C’est tout ce que tu sais dire. Mais j’m’en fiche, moi. Tu avais tort, c’est tout, s’emporta-t-il, les yeux noyés de larmes. Tu m’as privé de mon papa.
De son point de vue, c’était vrai. Comment lui expliquer son amour-propre blessé et son cœur brisé ? Il était trop petit pour comprendre.
— C’est vrai, mais ce n’était pas volontaire, reprit-elle. Je n’ai pas non plus voulu te faire de mal. Je suis désolée.
— Ça suffit pas. J’voulais mon papa et il était pas là.
Une larme coula sur la joue de Tyler.
Devait-elle lui raconter sa deuxième tentative et sa rencontre avec Rayanne ? Peut-être pas. Ce n’était pas le moment.
— Je ne peux pas changer le passé, dit-elle, le cœur gros.
— Il serait venu me chercher. Il m’aurait pris avec lui, martela Tyler avec colère.
Et il ajouta en lui jetant un regard noir :
— J’veux vivre avec lui. J’veux vivre avec mon papa et pas avec toi.
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Ce fut comme si le ciel lui tombait sur la tête. Entendre son fils unique lui dire qu’il ne voulait plus vivre avec elle, c’était bien pire encore que lorsqu’elle avait entendu Ethan la renier. C’était comme si Tyler lui arrachait le cœur et le jetait aux ordures. Elle avait le souffle coupé et la tête vide, mais dans un sursaut complètement irrationnel d’amour maternel, elle s’empêcha de pleurer devant son enfant, pour ne pas l’inquiéter.
Elle se leva, surprise de constater que ses jambes la portaient encore, et se dirigea vers la cuisine, Tyler sur les talons.
— Tu m’as entendu ? Je ne veux pas vivre avec toi. Je veux vivre avec mon papa, criait celui-ci dont chaque mot était un coup de poignard pour Liz qui crut en mourir.
— Je t’ai entendu, se força-t-elle à articuler posément. Je passe un coup de fil et nous partons.
— Je ne veux pas retourner au centre de loisirs.
— Ça tombe bien parce que je n’ai pas l’intention de t’y emmener.
Le centre était situé en pleine montagne et la perspective de conduire dans son état sur la route en lacet ne la tentait guère.
C’était la mère d’Ethan qu’elle appelait.
— Bonjour, Denise. C’est Liz, commença-t-elle de manière abrupte. Je sais que je vous prends au dépourvu, mais puis-je vous laisser Tyler pendant deux heures ? Il n’est pas malade.
— Naturellement. Il n’est donc pas au centre de loisirs ?
— Non, il en revient. Puis-je vous l’amener maintenant ?
Il y eut un silence au bout du fil, puis Denise répondit :
— Je vous attends.
Liz raccrocha, rassembla son téléphone portable et les clés de la maison et se dirigea vers la porte en entraînant son fils à sa suite.
— Allons-y !
Pendant les quinze petites minutes que dura le trajet, Tyler ne dit mot, au grand soulagement de Liz. Elle s’arrêta sur le trottoir devant la maison de Denise et le fit sortir de la voiture.
— Vas-y, dit-elle. Je passerai te chercher plus tard.
Son fils, l’enfant qu’elle avait mis au monde, préservé du mal et chéri de tout son cœur, cet enfant-là posait sur elle des yeux noirs de colère en répétant :
— Je veux vivre avec mon papa.
— J’ai compris.
— Je me sauverai si tu ne me laisses pas aller avec lui.
Comme si cela ne suffisait pas, encore quelques coups de poignard. Et un petit supplément de souffrance. Comment pouvait-il lui parler ainsi, alors que jusqu’ici ils étaient si proches l’un de l’autre ? Comment pouvait-il la chasser de sa vie ? Il n’avait que onze ans. C’était impossible qu’il ne l’aime plus.
La porte s’ouvrit sur Denise qui, sans poser de question, se contenta d’adresser un sourire d’encouragement à Liz et se tourna vers son petit-fils.
— Bonjour, bonhomme. As-tu déjeuné ?
— J’ai pas faim, grommela-t-il.
— C’est dommage, parce que je viens juste de commander une pizza, répliqua Denise sans se démonter.
— Avec du pepperoni ? demanda Tyler en se déridant.
— Il n’y a pas de pizza digne de ce nom sans pepperoni !
— Super ! s’exclama-t-il en s’engouffrant dans la maison.
Liz le regarda, figée. Allait-il faire demi-tour ? Accourir vers elle, se jeter à son cou et s’excuser ? Hélas, il n’en fit rien. Il n’eut même pas un regard en arrière.
— Ça va ? s’inquiéta Denise.
Non, ça n’allait pas. Elle était dévastée.
— Je dois y aller. A tout à l’heure, dit-elle en retenant ses larmes.
Elle allait voir Ethan à son bureau. Ethan qui était responsable de tout cela. Ethan qui avait dressé son enfant contre elle.
Il avait tout planifié depuis le début. Elle s’en rendait compte maintenant. Colère, douleur, désespoir, tout ça c’était de la comédie ! Elle était l’obstacle à abattre par tous les moyens.
Pourquoi n’avait-elle rien vu ? Cela crevait pourtant les yeux ! Cette injonction à comparaître devant le juge, quoi de plus évident ? Il la manipulait depuis le début et elle se laissait faire. Elle qui se croyait amoureuse de lui ! Comment pouvait-elle être aussi bête ! Ça lui avait coûté ce qui comptait le plus pour elle — son fils.
Elle entra en trombe dans les locaux de l’entreprise Hendrix et passa sans s’arrêter devant la réceptionniste qui la rattrapa devant le bureau d’Ethan.
— Vous, ne vous en mêlez pas ! lança-t-elle à la jeune femme, interloquée.
Ethan qui était au téléphone se leva aussitôt et congédia son employée.
— Je vous remercie, Cindy. Vous pouvez y aller.
Liz entra dans le bureau et ferma soigneusement la porte derrière elle. Maintenant qu’elle était au pied du mur, elle ne savait plus quoi dire. Elle qui s’était vue tout balancer autour d’elle, hurler, menacer. Elle qui se félicitait de n’avoir pas d’arme à portée de la main. Toute son énergie s’était envolée avec ses illusions.
— Tu ne sais pas ce que c’est que d’aimer un enfant et d’être prêt à donner sa vie pour le protéger, articula-t-elle. L’aimer, ce n’est pas le vouloir pour soi à tout prix. Tu ne le mérites pas. Mais tu ne t’en rends pas compte. Ton unique souci, c’était de me punir. Eh bien, bravo ! Tu as réussi. Seulement, tu n’y as rien gagné. Parce que maintenant, c’est tout nouveau tout beau pour Tyler, mais il va vite déchanter et il va vouloir rentrer à la maison.
Du moins, elle l’espérait de toutes ses forces. Que son fils lui revienne, qu’il l’aime de nouveau. Que maintenant il l’aime encore… que ce soit juste la colère qui l’aveugle et l’empêche de se rendre compte qu’elle n’avait jamais cessé de compter pour lui.
Ethan vint vers elle, l’air de tomber des nues.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Il ne semblait pas fâché, mais sincèrement perplexe.
Evidemment, c’était encore une manœuvre de sa part. Comme tout le reste. Elle ne pouvait pas lui faire confiance. C’était lui l’ennemi et elle la victime. Elle avait bien eu tort de l’oublier.
— Tyler m’a dit qu’il voulait vivre avec toi, expliqua-t-elle du même ton mal assuré. Tu ne vas tout de même pas dire que ce n’est pas toi qui lui as mis ça dans la tête !
— Quoi ? s’exclama Ethan en reculant d’un pas. Bon sang, Liz ! Qu’est-ce que tu racontes ? Il n’est pas question que Tyler vive avec moi !
Il avait l’air sincère. Aussi sincère que le jour où il lui avait fait l’amour en lui jurant qu’il n’aimait qu’elle. Comme si elle y croyait encore !
— Depuis le début, tu te moques de moi, affirma-t-elle d’une voix glaciale. Mais comme j’ai été assez bête pour te laisser faire, j’admets que les torts sont partagés. Tu prétendais savoir ce qui était le mieux pour chacun. Tu m’as embrassée, tu m’as fait l’amour tout en sachant ce que tu allais faire. Tu n’as pas de conscience. Le type qui a essayé de m’enlever, il n’avait pas d’arrière-pensée, lui au moins.
— Attends. Arrête ça ! s’exclama-t-il en lui saisissant le bras. Regarde-moi. Je ne cherche pas à te blesser. Je n’ai jamais dit à Tyler de venir habiter chez moi.
Et si c’était vrai ? Et si Tyler s’était mis cela dans la tête tout seul ? Ça paraissait un peu gros.
— Tu lui as tout de même bien dit que si tu avais su que j’étais enceinte tu m’aurais épousée ?
— Oui, mais…
— Et ne lui as-tu pas fait remarquer le temps que tu avais perdu avant de connaître son existence ? Et que c’était ma faute ?
— Au début, oui. J’étais furieux. Mais plus maintenant, Liz. Je ne veux que son bien et le tien. Tu comptes énormément pour lui, tu sais.
— Et il n’y a pas si longtemps, tu lui disais encore que je l’avais eu pour moi toute seule pendant onze ans et que c’était à ton tour maintenant.
— Non, jamais je n’ai dit cela ! s’exclama-t-il en serrant son bras plus fort.
Le pire, c’était qu’elle était prête à le croire !
— Je te faisais confiance. Même après tout ce que tu m’avais fait, je t’ai cru.
— Aie un peu confiance en moi. Je t’en prie, Liz. Nous y arriverons.
Et plantant ses yeux dans les siens, il ajouta après avoir pris une profonde inspiration :
— Epouse-moi.
S’il ne l’avait pas fermement maintenue, elle en serait tombée par terre.
— Quoi ?
— Epouse-moi. Cela résoudra tous les problèmes. Pour Tyler et pour les filles aussi. Elles resteront ici avec leurs amies. Epouse-moi.
Elle se libéra de son étreinte et s’affala sur le canapé, la tête enfouie dans ses bras qui reposaient sur ses genoux. C’en était trop. Liz était au bout du rouleau. Elle n’avait même plus la force de hurler ou de jeter le premier objet venu à la tête d’Ethan.
Il lui proposait le mariage parce que c’était… plus pratique ?
— Nous avons un enfant ensemble, poursuivit-il. N’est-ce pas le plus sage ?
Certes. A quoi bon vouloir de surcroît de l’amour ? Il avait bien épousé Rayanne parce qu’elle était enceinte — pourquoi ne l’épouserait-il pas, elle aussi, puisqu’ils avaient un enfant ensemble ?
— Non, dit-elle en se redressant.
— Liz, protesta-t-il en se rapprochant d’elle. Pourquoi pas ?
Oui, pourquoi pas ? Prise au dépourvu, elle rétorqua :
— Parce que nous ne nous aimons pas d’amour.
Mais c’était une demi-vérité. Elle l’aimait, elle — seulement, ce n’était pas le moment de le dire.
— Nous éprouvons de… euh, de l’amitié l’un pour l’autre, concéda-t-il. Et nous nous entendons bien. C’est le plus important pour les enfants. Tu m’as dit un jour que pour être de bons parents, il fallait savoir faire des sacrifices.
— Pas des sacrifices de ce genre, répliqua-t-elle en se levant.
— Attends, dit-il en se levant à son tour. Nous devons y réfléchir sérieusement.
— Non, fit-elle. Cela ne regarde que moi !
— Tyler est aussi mon fils.
— Je sais, tout le monde a compris. Pas besoin de le répéter, dit-elle en quittant le bureau d’un pas déterminé.
Médusé, Ethan la regarda partir, partagé entre l’envie de la suivre et celle de lui donner le temps de réfléchir. Et il repensa à Tyler. Le gamin ne l’avait pas prévenu qu’il allait dire à sa mère qu’il voulait vivre avec lui. C’était tellement inattendu.
Mais quelle joie pour lui ! Il aurait enfin l’occasion de le connaître et d’avoir du bon temps avec lui… rien que tous les deux. Sans que Liz le prenne mal. Enfin…
Soudain on frappa à sa porte. C’était Nevada, la plus paisible de ses sœurs, et la plus pragmatique aussi. Elle avait fait des études d’ingénieur et était venue travailler dans l’entreprise où elle réussissait à merveille. Les clients l’aimaient et les employés la respectaient. En son absence, c’était elle qui le remplaçait.
Du seuil de la porte, elle le contemplait d’un air de compassion amusée.
— Mon pauvre ! Tu es vraiment l’homme le plus stupide que je connaisse ! s’exclama-t-elle.
— Que veux-tu dire ?
— Je pensais être assez explicite, dit-elle en s’adossant au chambranle de la porte. Je viens de rencontrer Liz et de lui demander comment elle allait. Elle m’a dit que tu lui avais demandé de l’épouser pour des raisons « pratiques ». Dis-moi qu’elle ment !
— Ce n’est pas ça.
— Ah bon ! Alors, c’est quoi ? répliqua-t-elle en haussant les sourcils.
Après un soupir, il lui expliqua la brouille de Liz avec son fils et que s’ils se mariaient, cela arrangerait tout.
— Très romantique ! ironisa-t-elle.
— L’objectif n’est pas de faire du romanesque, mais de faire ce qu’il faut, répliqua-t-il.
— Je vois, dit-elle après l’avoir longuement regardé. Tu ne penses qu’à toi. Tu ne penses pas à Liz. Peux-tu me dire pourquoi elle devrait t’épouser ?
— Tyler a besoin d’un père.
— Oui, d’accord. Mais qu’est-ce que cela a à voir avec Liz ?
— Elle est sa mère.
— Merci, ça je le sais. Mais tu ne réponds pas à ma question. Qu’est-ce que Liz gagnerait à t’épouser ? Elle a une bonne situation et une maison. D’habitude, les gens se marient parce qu’ils s’aiment ou veulent vivre ensemble, mais d’emblée tu as exclu cette hypothèse. Alors, pourquoi devrait-elle t’épouser ?
— Je, ah…
Il jura dans son for intérieur. Jamais il ne s’était posé la question. En effet, pourquoi Liz voudrait-elle être avec lui ? Eh bien, peu importait la réponse. C’était ce qu’il convenait de faire, voilà tout.
Comme avec Rayanne. Qu’est-ce qu’il y avait de mal à ça ?
Rien, mais pourtant il ne pouvait s’empêcher de culpabiliser.
— Je vais te dire quelque chose parce que tu es mon frère et que tu me fais pitié, dit Nevada. Tout ce dont Liz a besoin, c’est que tu l’aimes.
— Tu n’en sais rien.
— Si, je le sais, parce que c’est ce que veulent toutes les femmes. Sinon pourquoi s’embarrasserait-elle de toi ? Elle n’avait nullement besoin d’être aimable avec toi. Ni de te dire pour Tyler. Elle aurait pu emmener les filles à San Francisco dès le premier jour et tu n’en aurais rien su. En restant ici, Liz t’a donné de multiples chances et toi tu n’as eu de cesse de les gaspiller les unes après les autres.
— Non, répliqua-t-il, à court d’arguments.
Et si sa sœur n’avait pas tout à fait tort ?
— Ecoute-moi, Ethan. Il te reste peu de temps pour corriger le tir. Si toutefois tu en as envie. Mais je te préviens, si tu essaies par la force de convaincre Liz de rester, tu as tout faux.
Sur ce, elle fit demi-tour et s’en alla, le laissant bouche bée.
Que voulait-elle dire ? Elle ne pouvait pas partir comme ça. Bon sang ! Il avait des questions à lui poser. Mais dans la solitude de son bureau, il en vint à se demander si ce n’était pas à lui de trouver les réponses et si faire « ce qu’il fallait » allait suffire. C’était bien la première fois de sa vie !
*  *  *
Pendant ce temps, Liz errait sans but dans la ville. L’été, les vignobles, la montagne et le lac attiraient beaucoup de touristes et si elle n’avait pas eu le cœur brisé, elle aussi en aurait profité. Hélas, loin d’être synonyme de plaisir, Fool’s Gold était pour elle le lieu de cauchemar où elle avait perdu son fils.
Enfin, tout bien réfléchi, l’avait-elle vraiment perdu ? Ce n’était pas si sûr. Il lui reviendrait, seulement elle ne savait pas quand, d’autant plus qu’elle n’était pas certaine de l’impartialité d’Ethan. Quelque part, il devait bien jubiler que Tyler veuille vivre avec lui.
Mais être parent ne se résumait pas à dire oui à tout. C’était parfois difficile et ingrat d’éduquer un enfant et il y avait des apprentissages qui devaient se faire dès le plus jeune âge. Ethan le comprendrait-il ? Rechercherait-il avant tout ce qui était bon pour Tyler plutôt que son propre plaisir ? Autant de questions que Liz savait n’être que des faux-fuyants, des prétextes pour se convaincre et dire à Tyler qu’il n’était pas possible de passer plus de temps ici, ni même de vivre avec son père.
Parce qu’à vrai dire, Ethan serait un papa idéal. Il avait toujours eu le sens des responsabilités. A la mort de son père, il avait repris l’affaire familiale. Parce qu’« il le fallait ». Pour la même raison, il avait aidé sa mère, ses frères et ses sœurs. Et il aurait même…
Oui, Ethan faisait toujours « ce qu’il fallait ». Il n’aimait pas Rayanne. Il l’avait épousée parce qu’elle était enceinte et quand il affirmait qu’il en aurait fait de même avec elle, Liz le croyait.
Mais avait-il jamais éprouvé d’autres sentiments que celui du devoir ? L’avait-il jamais aimée d’amour ?
A dix-huit ans, elle l’avait cru, pourtant. Se serait-elle trompée ? N’avait-il pas lui-même admis qu’il était alors trop jeune ? Ni l’un ni l’autre ne savaient si ça marcherait entre eux. Et pourtant, il voulait s’engager — sans pour autant être prêt à donner son cœur. Estime de soi et de l’autre, sens des responsabilités et du devoir, il avait tout du chic type.
Mais il ne l’aimait pas.
Et c’était pour cela que sa demande en mariage l’avait tant blessée. Pour cela qu’elle ne pouvait l’accepter. Elle l’aimait trop pour accepter une vie au rabais, et elle se fichait pas mal si c’était « ce qu’il fallait ».
Seulement, voilà ! Que faire maintenant ? Le dilemme était cruel.
Perdue dans ses pensées, elle se retrouva soudain devant la maison de Denise qui l’attendait sur le perron.
— Tyler m’a tout raconté, dit-elle en l’accueillant. Je suis vraiment désolée de ce qui est arrivé.
— Moi aussi, répondit Liz en s’efforçant de retenir ses larmes. Si encore j’avais empêché Tyler de voir son père…
Elle ne savait plus où elle en était. Elle se tut, la gorge nouée par les sanglots.
— Tyler était en colère et c’est tombé sur vous, expliqua Denise d’un ton qui se voulait rassurant. Venez donc vous asseoir.
Et elle l’entoura d’un bras plein de sollicitude en l’installant près d’elle, ajoutant à la confusion de Liz qui n’était pas habituée à pareille tendresse.
— Ce n’était pas dirigé contre vous, poursuivit-elle. Je sais bien qu’on pourrait le croire, mais il n’en est rien. Vous êtes une super-maman. Nous le savons tous. Il n’y a qu’à regarder Tyler pour comprendre. C’est un petit garçon éveillé, équilibré, curieux, sensible, ouvert aux autres, affectueux et doué de bon sens. Croyez-moi, vous avez réussi l’éducation de votre fils.
Sous le coup de l’émotion, Liz ne put que serrer les lèvres et hocher la tête.
— Mais il est encore petit, reprit Denise. Et il ne se rend pas compte qu’il vous fait du mal. Il ne peut pas le comprendre.
— Je sais, chuchota-t-elle en essuyant ses larmes. J’essaie de me convaincre qu’il ne m’en veut pas. C’est contre son papa qu’il est en colère, mais comme sa relation avec Ethan est toute nouvelle, il ne jure que par lui.
— Exactement. Quel dommage qu’il ne suffise pas de comprendre pour moins souffrir ! se lamenta Denise. Et comme je voudrais pouvoir arranger tout ça !
— Merci, fit Liz en essayant de se reprendre. Vous savez comment Ethan m’a fait sa demande en mariage ?
— J’aime mon fils, rétorqua Denise avec un soupir désolé. Mais c’est un homme, alors j’imagine qu’il s’est comporté comme un idiot.
— Il pense que nous devrions nous marier et que cela résoudrait tous les problèmes. Ce serait pratique, n’est-ce pas ? Je resterais ici et il pourrait voir Tyler quand il voudrait et même s’occuper des filles, dit-elle en regrettant aussitôt d’avoir trop parlé.
Denise était la mère d’Ethan et elle prendrait forcément le parti de son fils. Et puis, elle se réjouirait aussi de pouvoir plus profiter de Tyler.
— Ethan est bien le fils de son père ! soupira Denise.
— Vous ne pensez pas que c’est une bonne idée ? s’étonna Liz.
— Les mots pratique et mariage ne s’accordent pas ensemble. Le mariage, c’est quelque chose de magique, difficile, merveilleux, exigeant, bref, il est tout sauf pratique. En outre, je vous le demande, quelle femme pourrait se satisfaire d’une pareille proposition ? On dit de chiffons en microfibres qu’ils sont plus ou moins pratiques. Pas du mariage. Au contraire, c’est un mot spécial qui doit faire rêver et redoubler les battements du cœur.
— Merci, murmura Liz en laissant aller sa tête sur l’épaule de Denise.
Si seulement elles s’étaient connues autrefois ! Si elles avaient noué des liens, les choses se seraient passées autrement. Elle aurait pu se confier à elle et…
Mais elle se ressaisit et se leva.
— Vous dites que sa demande en mariage ne vous surprend pas, continua-t-elle. Mais vous devez bien vous douter que nous avons…
Couché ne lui semblait pas le mot approprié. Aussi elle se reprit :
— … eu des relations ?
— Oui ! Cela crève les yeux ! s’esclaffa Denise. Ethan est tout sauf subtil. Au début, il était furieux et comme ces derniers temps vous aviez l’air de vous entendre, je me suis dit que les choses progressaient dans le bon sens.
Elle se tut un instant, l’air songeur. Puis elle poursuivit :
— Je n’étais pas sûre. Je me suis toujours sentie mal à l’aise au souvenir de votre enfance et votre jeunesse gâchées. Moi-même, j’ai eu trois filles et je savais comme c’était difficile pour vous, pourtant je ne vous ai jamais tendu la main et je n’ai jamais su quoi vous dire.
— Maintenant, cela n’a plus d’importance, fit Liz en croisant les bras comme pour se protéger derrière un rempart.
— Si, cela en a. Beaucoup, même ! s’emporta Denise. Toute votre vie les gens qui vous étaient les plus chers vous ont fait du mal. Et Tyler s’y met à son tour ! Et voilà que maintenant mon fils vous fait une demande en mariage en s’arrangeant pour bien vous faire comprendre que ce n’est qu’une formalité et qu’il n’éprouve aucun sentiment pour vous.
Elle se radoucit avant de poursuivre :
— Je ne sais pas si je devrais vous dire cela, mais je crois que vous comptez pour lui et qu’il vous aime bien.
— Seulement, ça ne suffit pas ! répliqua Liz qui n’en apprécia pas moins le réconfort que lui prodiguait Denise.
— Je sais, soupira celle-ci, qui parut vouloir ajouter quelque chose et se ravisa en changeant de sujet. Liz, ne le prenez pas mal, mais je pense que vous devriez confier Tyler à Ethan jusqu’à la fin du week-end.
Lui laisser Tyler ? Son sang se glaça dans ses veines et elle lança un regard anxieux vers la porte, prête à foncer chercher son fils et à s’enfuir avec lui, lorsque Denise l’arrêta dans son élan.
— L’un comme l’autre, ils idéalisent leur relation, expliqua-t-elle. J’ai six enfants, je sais de quoi je parle. Vu de l’extérieur, c’est tout beau. Mais ni l’un ni l’autre n’ont la moindre idée de la réalité. Vous devriez peut-être les laisser découvrir ce que c’est que de vivre ensemble.
— Je ne peux pas, murmura Liz.
Denise se leva à son tour et vint vers elle, plantant ses yeux dans les siens.
— Je vous donne ma parole que Tyler ne risque rien. Ethan ne disparaîtra pas avec lui. Laissez-les donc découvrir par eux-mêmes comme la vie quotidienne peut être ennuyeuse. Votre fils vous aime. Donnez-lui l’occasion de regretter votre absence.
C’était dur à entendre, mais c’était la voix de la raison et tout au fond d’elle, Liz savait que c’était inéluctable. Même si elle ne pouvait concevoir de passer une journée sans son fils. Il était déjà arrivé qu’il dorme chez des copains ou en bivouac, mais ce n’était pas pareil. L’idée de le laisser à son père la terrifiait.
— Je veux bien, finit-elle par dire en hochant la tête. Jusqu’à la fin du week-end.
Denise la prit dans ses bras et la serra contre elle.
— Ça ira ! Vous verrez.
— J’espère, soupira Liz en la serrant à son tour dans ses bras et en fermant les yeux pour mieux profiter de l’affection que lui prodiguait Denise. Cela ne doit pas être si dur que ça.
— Cela ne devrait pas. Mais tout dépend de vous, répliqua Denise en lui tapotant le dos. Courage !
— Je sais, fit Liz en se détachant d’elle. Je vais rentrer chez moi et préparer les affaires de Tyler. Pouvez-vous appeler Ethan pour le prévenir ?
— Bien sûr. Et votre fils ? Vous ne voulez pas qu’il fasse lui-même son sac ?
— Non. S’il veut partir, qu’il parte maintenant.
— Ma chérie, je sais que c’est dur pour vous, fit Denise en posant une main compatissante sur son bras. Tenez bon !
— Oui, promit-elle.
Elle tiendrait bon. De toute façon, elle n’avait pas le choix !
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— Qu’est-ce qu’on fait, ce soir ? demanda Tyler en coupant son steak. On pourrait regarder un film.
Ethan en avait toute une collection, mais c’étaient des films pour les adultes, pas pour les enfants.
— Si tu veux, on peut aller en louer un, proposa-t-il.
— Super ! se réjouit le petit. Maman, elle me laisse regarder des films que le week-end.
Encore quelque chose qu’Ethan ne savait pas. Mais comment l’aurait-il pu ?
— Pourquoi ne veut-elle pas ?
— J’sais pas ! Elle veut que j’lise et tout ça, et puis que j’joue dehors. Si j’avais su, j’aurais apporté ma Xbox.
Soudain, le mystère s’éclaircit et Ethan y vit plus clair. Liz qui avait tout manigancé : elle voulait qu’il passe le plus de temps possible avec son fils. Mais pourquoi ça ?
— Il est bon ton steak ?
— Ouais, fit Tyler en lui jetant un coup d’œil en coin. Mais tu pourras faire aut’chose demain soir ?
C’était la deuxième fois qu’il faisait des steaks. Les deux autres soirs, ils n’avaient pas mangé à la maison.
D’habitude, Ethan s’arrêtait pour acheter quelque chose en rentrant du travail ou bien il réchauffait au micro-ondes un plat que sa mère lui apportait. Mais depuis qu’il avait Tyler, elle s’était volatilisée. Ses sœurs aussi. Il leur laissait des messages aux unes et aux autres, mais chaque fois qu’elles rappelaient, c’était toujours quand il était au bureau comme par un fait exprès. Ce qui était certainement le cas, d’ailleurs.
Pour comble de malchance, le traiteur à qui il s’adressait quand il recevait à dîner était indisponible, requis pour la restauration d’un séminaire à l’hôtel du coin.
Il avait bien quelques notions de cuisine, mais il ne fallait pas que Tyler soit trop exigeant.
— Qu’est-ce que tu aimerais ? s’enquit-il.
— Des lasagnes, répondit le petit.
Des pâtes, de la viande et de la sauce. Ça ne devrait pas être trop difficile.
— Si tu veux. Demain, je passerai à l’épicerie et nous en ferons pour le dîner.
— Y a plus d’lait, non plus. Il faudra en prendre et est-ce qu’on pourrait avoir une autre sorte de céréales ? demanda Tyler.
— On va faire une liste après manger, O.K. ?
— D’accord, dit son fils tout en enfournant une bouchée de viande. Et puis, y a aussi que j’ai plus de vêtements propres.
— Quoi ? sursauta Ethan.
— J’ai des chaussettes et des shorts, mais plus de T-shirts ni de slips. Et puis, j’dois dessiner une affiche pour le centre demain.
— Quel genre d’affiche ? s’écria Ethan complètement perdu.
— Ben, comme une affiche de cinéma. Il faut du paperboard. T’en as ?
— Pas vraiment, non, répliqua Ethan un peu sèchement.
Depuis quand y avait-il des devoirs du soir à faire en camp de vacances ? Encore quelque chose qu’il ignorait.
— Alors pas de film, si tu as une affiche à faire pour demain, grommela-t-il.
— Mais t’as dit tout à l’heure qu’on pouvait.
— C’était avant que tu ne parles de l’affiche. L’école passe avant tout.
— C’est pas l’école, c’est le centre de loisirs ! rétorqua Tyler d’un ton vindicatif.
Subitement, Ethan ressentit les prémices d’une violente migraine et les effets d’une grande fatigue. Certes, il dormait bien, mais les journées commençaient sur les chapeaux de roues. Tyler n’aimait pas se lever tôt et il se mouvait à la vitesse d’un escargot épuisé. Alors avec tout ce qu’il y avait à faire, de préparer le petit déjeuner à conduire Tyler à l’arrêt de bus, Ethan n’avait plus le temps d’aller à son entraînement avant le bureau. Et par-dessus le marché, voilà que la perspective de passer tranquillement la soirée à regarder un bon film s’envolait devant l’obligation d’aller à la papeterie acheter du paperboard et celle de s’atteler à la réalisation de cette fichue affiche.
— Depuis quand savais-tu que tu avais une affiche à faire ? grommela-t-il.
— Lundi.
— Et tu n’en parles que maintenant ? s’indigna-t-il.
— Maman me d’mande toujours ce qu’y a à faire, fit Tyler, tout innocent.
Evidemment, lui, il n’avait rien demandé !
— Y a quoi en dessert ? ajouta son fils d’un ton fort intéressé.
Le dessert ! Il n’en avait pas. Ethan retint à grand-peine un gémissement avant de promettre :
— On s’arrêtera pour en acheter en revenant de la papeterie.
— On pourrait faire des cookies, suggéra Tyler jamais à cour d’idées.
— Demain, peut-être.
— Et ce week-end ? On va faire du vélo ? Avec Josh, hein ?
Ethan acquiesça en hochant la tête.
— Et qu’est-ce qu’on va encore faire d’autre ?
Ce fut alors qu’Ethan réalisa que, jusque-là, il n’avait eu son fils que par tranches de quatre ou cinq heures pour lesquelles il était facile de trouver des occupations. En revanche, le week-end lui parut soudain une succession d’heures vides à remplir qui le narguaient impitoyablement. Si seulement il avait une bouteille de vin pour se réconforter…
— On trouvera bien quelques idées, assura-t-il en se calant confortablement sur son siège.
— Pourquoi pas une randonnée ? Ou faire un tour sur le lac. Ou aller nager. On pourrait inviter Abby. Pour une fille, elle est vraiment sympa. On irait au parc…
Quel moulin à paroles, ce Tyler ! Un foisonnement d’idées, de questions et d’affirmations. Comment Liz avait-elle pu s’en sortir toute seule ? Lui, c’était sûr, il n’y arriverait pas. Surtout avec son métier. Sans compter que d’aimer Tyler n’était pas une garantie de réussite. C’était même perdu d’avance ! C’était Liz qui ferait la différence ! Avec elle, il y arriverait.
Si elle était restée seule, c’était aussi parce qu’il n’avait jamais fait l’effort de la retrouver. Son amour-propre l’avait empêché de la suivre. Et ça lui avait coûté plus qu’il ne pourrait jamais retrouver.
*  *  *
— Je bois à la stupidité des hommes, annonça Dakota en levant son verre. Et à leur roi, mon frère !
— A Ethan, renchérit Montana.
Liz, Nevada et Denise suivirent le mouvement avec leurs margaritas.
Après un délicieux dîner mexicain, Melissa était allée dormir chez une copine et Abby avait conquis de haute lutte la permission de regarder un DVD, tandis que Liz et les femmes du clan Hendrix sirotaient verre après verre, affalées sur les transats, dans la cour derrière la maison.
La nouvelle s’était rapidement propagée dans la famille et, à la grande surprise de Liz, les sœurs d’Ethan s’étaient rangées de son côté, comme Denise. Elles avaient été consternées par la pitoyable demande en mariage de leur frère. Non mais quel culot de ne même pas prendre les sentiments de Liz en compte ! Et encore, elle aurait mieux fait de lui balancer un truc à la tête.
— Il en bave avec Tyler, annonça Denise en soupirant d’aise, les yeux braqués sur la voûte céleste. Les messages qu’il laisse au téléphone sont de plus en plus désespérés. Apparemment, il s’est lancé dans la préparation de lasagnes. Et ça ne s’est pas très bien passé.
Elle partit d’un grand éclat de rire tandis que quelqu’un s’exclamait :
— Des lasagnes ? Mais c’est dingue à faire !
— Dans son premier message, reprit Denise quand elle se fut calmée, il était question de pâtes et de sauce et il disait que ça le ferait sans problème. Dans le second, il me demandait dans quel genre de plat on faisait cuire les lasagnes. Et puis il voulait aussi savoir s’il fallait vraiment faire cuire les pâtes en premier… Dans le dernier, il annonçait qu’ils allaient manger quelque part.
Liz aurait voulu rire avec les autres, mais elle était trop triste. Elle ne s’habituait pas à l’absence de Tyler qui lui pesait chaque heure un peu plus.
— Il te réclame, lui dit Dakota en se tournant vers elle. Aujourd’hui, il est venu dans mon bureau. Il voulait te téléphoner. Je sais que tu lui manques.
— J’espère bien…
Elle aussi brûlait d’envie de parler à son fils, mais elle s’en tiendrait à son plan. Ethan lui ramènerait Tyler dimanche soir et ils auraient alors une conversation, tous les trois.
En attendant, elle était avec des femmes sur qui elle pouvait compter, des amies. Et c’était bon.
Il était presque 22 heures lorsqu’elles rentrèrent chez elles. Liz décida que la vaisselle attendrait le lendemain et rejoignit le salon où elle découvrit Abby assise sur la première marche de l’escalier.
— Je te croyais couchée, s’écria-t-elle. Quelque chose ne va pas ? Viens donc t’asseoir avec moi sur le canapé.
Abby se blottit contre elle et Liz déposa un baiser sur sa tête.
— Dis-moi ce qu’il y a ? demanda-t-elle à la petite en la câlinant. Tu ne te sens pas bien ?
— Si, je vais bien, répondit celle-ci. Ne te fâche pas, mais… c’est que je ne veux pas partir.
Partir ? Pour…
— Tu ne veux pas déménager à San Francisco ?
— Oui, c’est ça. On ne peut vraiment pas rester ? Je me plais ici. Avec Melissa, on y a nos copines. Tyler se plaît aussi. Tout le monde veut rester, sauf toi.
Touché ! Le pire c’était qu’elle disait vrai. Les choses seraient plus simples pour Tyler et Ethan. Techniquement, Liz pouvait travailler n’importe où. La ville l’avait acceptée, même si quelques personnes lui reprochaient encore ses choix. En tout cas, plein de gens étaient prêts à la défendre et son passé était ici, qu’elle le veuille ou non. N’était-il pas temps de cesser de vouloir lui échapper à tout prix ?
Mais rester signifiait aussi affronter Ethan. Et maintenant qu’elle allait se résoudre à suivre ce qui paraissait devoir être son destin, elle lui devait la vérité. Elle pouvait bien invoquer toutes les raisons du monde, elle l’avait fui. Parce que vivre à proximité de lui alors qu’elle l’aimait n’aurait fait que raviver constamment sa douleur.
— On sera très très gentilles, insista Abby qui sentait la détermination de Liz vaciller.
— Mais vous l’êtes déjà, répliqua Liz en la serrant contre son cœur. Je sais combien vous tenez toutes les deux à rester ici. Et je crois…
Elle se tut un instant et reprit dans un souffle :
— Je crois que c’est ce que nous allons faire.
— Vraiment ? s’exclama Abby en sautant sur ses pieds, rayonnante. Je n’y crois pas ! On va rester dans cette maison ? Mais alors, il faut que tu aies un vrai lit et il nous faut une autre chambre. Ou bien veux-tu que Melissa et moi, on dorme ensemble ? Elle ne sera pas contente, mais moi, ça m’est égal.
— Je crois qu’il serait mieux de changer de maison. Il y a trop de mauvais souvenirs ici.
— Je veux bien. Je t’aiderai à faire les cartons. Oh merci, Liz ! Je t’aime ! s’écria l’enfant en se jetant à son cou.
— Moi aussi, je t’aime, répondit Liz. Prends mon téléphone et envoie un texto à ta sœur pour la prévenir.
Après l’excitation de la nouvelle, Abby aurait du mal à s’endormir.
Rester à Fool’s Gold ! Qui l’eût cru ? Quand Ethan ramènerait Tyler, elle le leur annoncerait à tous les deux. Et il ne resterait plus à Ethan qu’à remballer sa stupide demande en mariage à la noix. La ville n’était pas si étendue que cela et ils pourraient se partager équitablement leur fils. Ce qui devrait autant le satisfaire lui que le juge.
C’était ça, ce qu’il fallait faire.
*  *  *
Ethan était dans la chambre de Tyler, chez lui, dans sa maison à lui, et il regardait son fils dormir. Après une matinée de vélo, un après-midi de confection plus ou moins ratée de cookies à la pâte d’arachide et une soirée passée à regarder d’affilée les deux premiers Harry Potter, Tyler avait fini par s’endormir sur le canapé.
Et maintenant, Ethan fondait de tendresse à la vue de son fils endormi. Il l’aimait d’un amour né avec le temps, un amour tempéré par la frustration et le sentiment d’être un piètre papa, mais qui le poussait aussi à s’améliorer. Il ne pouvait rêver meilleur fils que Tyler, un fils qui avait hérité de sa mère son côté rebelle.
Il sortit de la chambre et descendit dans le salon où il se jeta sur le canapé. Qu’allait-il faire, maintenant ?
Liz lui manquait.
Il ne s’était rendu compte de combien elle comptait dans sa vie que le jour où elle était partie. Lui parler, voir son sourire, sentir sa présence, tout cela lui avait manqué. Dans son lit aussi, il fallait bien avouer qu’elle lui manquait. Et c’était pire encore, maintenant qu’il l’avait revue, lui avait de nouveau parlé, avait entendu son rire et l’avait vue faire avec les trois enfants.
Il la voulait dans sa vie. Il voulait fonder une famille avec elle. Et il n’était pas le seul. Tyler était fou de sa maman. Il avait passé la journée à décompter les heures qui le séparaient d’elle. Quelle bonne leçon pour eux deux, ces quelques jours passés ensemble !
Tyler avait appris à mieux respecter sa mère ; quant à lui, il avait compris que Liz était tout pour lui. Il l’aimait, songea-t-il en fermant les yeux.
Mais, loin de s’en réjouir, il n’éprouvait qu’un furieux désir de tout casser autour de lui. Il aimait Liz. Il l’aimait. Et au lieu de la traiter comme une princesse, de la couvrir de baisers et de lui prodiguer des serments d’amour, il n’avait rien trouvé de mieux que de la demander en mariage pour des raisons bassement pratiques.
— Oh merde ! jura-t-il en enfouissant sa tête dans les coussins.
Qu’il était bête ! Il resta un moment à gémir sur sa stupidité et à s’en vouloir, puis il se ressaisit. Il allait réparer sa faute. Il y avait bien un moyen ! Liz était la femme idéale et il se battrait pour elle, ferait tout pour y arriver, pour se montrer à la hauteur. Autrefois, elle l’avait aimé, alors pourquoi ne l’aimerait-elle pas de nouveau ? Tout n’était pas perdu.
Puisqu’elle détestait Fool’s Gold — et bien que cela lui coûte — il pouvait gérer son affaire depuis San Francisco, faire le trajet plusieurs fois par semaine, garder ici une maison secondaire où ils passeraient les étés. Ce serait un bon compromis. Liz n’aurait pas le cœur de refuser.
Si toutefois elle voulait bien lui donner une deuxième chance ! Mais il saurait la convaincre. Il lui démontrerait qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
Il se leva, se dirigea vers la porte d’un pas décidé et s’arrêta net sur le perron. Il n’allait tout de même pas surgir chez elle en pleine nuit et laisser Tyler tout seul ! Demain il lui présenterait le projet qu’il avait le temps de peaufiner jusque-là et cette fois-ci, ça marcherait !
*  *  *
Liz scrutait anxieusement la pendule. 11 heures. Ethan ne devait ramener Tyler que le soir. Attendre, toujours attendre. Son cœur allait lâcher ! Il fallait qu’elle s’occupe, qu’elle pense à autre chose.
Abby et Melissa étaient allées passer la matinée chez leurs copines pour célébrer la grande nouvelle. Elles étaient folles de joie et leur bonheur confortait Liz. C’était sûr, elle avait pris la bonne décision. Tyler serait content, lui aussi. Il pourrait passer plus de temps avec son papa et avec sa famille.
Au moment de téléphoner à Denise, elle s’était ravisée. Ethan et Tyler devaient être les premiers mis au courant. Après une nuit blanche et une matinée détestable, elle était incapable de se concentrer pour écrire. Alors que faire ? Le ménage ? Rien que l’idée lui donnait la chair de poule. Elle attrapa un grand chapeau de paille, se munit de quelques outils de jardinage entreposés à l’arrière de la maison et entreprit de nettoyer le jardin.
A peine eut-elle commencé à désherber qu’on l’appela depuis la maison.
— Maman ? Maman ? Où es-tu ?
Elle se redressa vivement sur ses genoux et son cœur tambourina dans sa poitrine lorsque son fils déboula vers elle en s’exclamant :
— Maman !
Il se jeta dans ses bras et la serra si fort qu’elle en eut le souffle coupé. Elle aussi le serrait fort en essayant de ne pas pleurer, toute à la joie de retrouver ces sensations familières qui effaçaient les craintes d’avoir perdu son fils à tout jamais.
— Mon petit ! chuchota-t-elle tendrement.
Mais déjà il se détachait d’elle et elle enleva ses gants qu’elle fourra dans sa poche tandis qu’il la dévorait des yeux, avant de la serrer de nouveau dans ses bras en déclarant :
— Tu m’as beaucoup manqué.
— Toi aussi tu m’as manqué, répondit-elle.
Il regarda son père qui était resté derrière lui, puis planta de nouveau ses yeux dans ceux de sa mère.
— Tu sais, j’crois que c’est ici qu’j’aimerais mieux vivre pour de bon.
— Eh bien, ça peut s’arranger, le rassura Liz. Ton papa et moi, nous allons y réfléchir.
— Ouais ? s’exclama-t-il, ses yeux noirs — les mêmes que ceux d’Ethan — pétillants d’espoir.
Elle se releva et déclara en ébouriffant ses cheveux :
— Nous verrons ça entre grandes personnes. En attendant, Abby et Melissa vont bientôt rentrer et nous allons à la piscine. Tu veux aller te changer pour nous accompagner ? proposa-t-elle.
— Super ! s’écria-t-il en bondissant vers la maison.
Mais il s’arrêta brusquement en cours de route, regarda son père, fonça vers lui, le serra dans ses bras et repartit de nouveau en courant vers la maison.
En le regardant, Liz songea que la vie reprenait son cours. Exactement comme Denise l’avait prédit. Du moins pour ce qui était de Tyler. Mais qu’en pensait Ethan ?
— Comment cela s’est-il passé ?
— Tu m’as manqué, Liz, grommela-t-il en fourrant ses mains dans les poches de son jean.
Elle pensa à leur dernière conversation et à la blessure qu’il lui avait involontairement infligée. Ce n’était pas sa faute et il ne s’en était probablement pas rendu compte. Pourquoi lui proposerait-il mieux ? Elle-même n’avait jamais cherché à lui dire ce qu’elle ressentait et ce n’était pas maintenant qu’elle commencerait, alors qu’elle avait décidé de rester ici.
— Est-ce que vous vous êtes bien entendus, tous les deux ? insista-t-elle.
— Super-bien, fit-il en haussant les épaules, comme si c’était évident. C’est un bon petit. Mais jamais je n’aurais pensé qu’il fallait autant s’impliquer avec un enfant de cet âge. C’est épuisant.
— Je sais, confirma-t-elle.
— Je crois que j’ai déçu ses attentes.
— C’était le but.
— Liz, dit-il en se rapprochant d’elle. Je n’ai jamais voulu te le prendre. Enfin, peut-être que si au début, mais plus maintenant. Je tiens à vous deux et nous devons nous entendre.
De la main, elle tenta de le faire taire. Elle n’en pouvait plus de cette proximité avec lui ni de l’entendre parler. Parce que en dépit de tout, elle rêvait encore, dans un petit coin de son cœur, à ce que cela aurait été s’il avait répondu à son amour.
— Nous devons discuter de tout cela, poursuivit-il sans voir la main qui le suppliait de se taire. La rencontre avec la juge est pour la semaine prochaine.
— Il n’y a plus de problème, annonça Liz. Je reste à Fool’s Gold.
Elle restait à Fool’s Gold ? Ethan la considéra avec stupeur.
— Et ta vie à San Francisco ?
— Je vais vendre ma maison et m’installer ici. Ce n’est pas plus difficile que ça. Tyler veut rester ici et les filles aussi. Si j’habite ici, ce sera plus facile pour nous de partager l’éducation de notre fils. Je n’ai pas l’intention de vivre dans cette maison, aussi je vais la vendre et en trouver une près de chez toi. Comme cela, Tyler pourra passer alternativement une semaine chez l’un et une semaine chez l’autre. La juge sera contente, Tyler et toi aussi.
Peggy qui était déjà au courant se réjouissait à l’idée de venir s’installer dans une petite ville de l’Amérique profonde.
— C’est une affaire qui ne me prendra pas plus qu’une ou deux semaines. Si tu prends Tyler en charge, je demanderai à ta maman et à Montana de s’occuper des filles jusqu’à ce que tout soit organisé. Je ferai en sorte de revenir avant la rentrée des classes, assura-t-elle.
— Et à toi, dans cette histoire, ça t’apportera quoi ? fit-il d’un ton dubitatif.
— Ça m’apportera de rendre ma famille heureuse. Et s’il y a des choses que je n’apprécie pas ici, il y en a beaucoup plus que j’adore. Et puis, les gens finiront par se fatiguer de me critiquer en bien ou en mal pour ce que j’ai fait autrefois. Enfin, je suis un écrivain et je peux travailler là où bon me semble.
— Mais alors, pourquoi as-tu l’air si triste ?
Pourquoi elle avait l’air triste ? Parce que d’être près de lui et de se rendre compte qu’elle n’avait jamais pu l’oublier, ni s’en détacher n’avait rien de réjouissant. Parce qu’elle sentait son amour pour lui croître de jour en jour. Parce qu’il finirait bien par rencontrer quelqu’un d’autre. N’était-il pas un homme irrésistible ? Et alors, elle n’aurait plus qu’à afficher un sourire de circonstance en le regardant partir au bras de l’élue de son cœur.
— Je suis fatiguée et Tyler m’a manqué, soupira-t-elle en regardant vers la maison. Il faut que je rentre me changer. Nous allons à la piscine.
— Attends ! dit-il en la retenant par le poignet. Liz, nous sommes faits l’un pour l’autre. Depuis toujours.
Que voulait-il dire ? Vers quoi l’entraînait-il donc ? Elle n’en savait rien. En revanche, elle avait la certitude que cette fois-ci elle n’y survivrait pas.
— Tais-toi, le supplia-t-elle.
— Ecoute-moi. Je suis désolé pour ce que j’ai dit l’autre jour. Je ne veux pas t’épouser parce que c’est pratique. Je veux t’épouser parce que je t’aime.
Et il la relâcha comme si les mots lui paraissaient assez forts pour la retenir là où il le voulait.
— Nous pouvons former une famille tous ensemble. Tous les cinq. Je me préparais à te dire que j’étais disposé à déménager à San Francisco pour être avec vous. Mais c’est encore mieux. Liz, ici il y a de la place pour nous tous.
C’étaient de bien belles paroles, songea-t-elle tristement. Il était même prêt à se sacrifier pour les rejoindre à San Francisco. Quant à l’allusion aux enfants, elle était bien vue. Surtout maintenant qu’elle avait décidé de rester à Fool’s Gold.
— Non, fit-elle en se dirigeant d’un pas décidé vers la maison.
— Pourquoi non ? s’étonna-t-il. Explique-moi !
Elle s’arrêta devant les marches du perron et lui répondit en plongeant ses yeux dans les siens :
— Parce que je ne te crois pas. Certes, tu veux m’épouser. Mais c’est uniquement pour régulariser les choses. Je suis la mère de ton enfant, alors ça se fait. Où est l’amour dans tout ça ? Tu ne m’as jamais aimée, ni autrefois ni maintenant.
Elle sortit les gants de sa poche et les tritura nerveusement en poursuivant :
— Tu n’as jamais aimé personne en dehors de ta famille. Je ne sais pas exactement pourquoi. Est-ce par crainte de te montrer vulnérable ou parce que la vie t’a trop gâté ? Tu as toujours eu ce que tu voulais. Même maintenant, tu as ton fils sans grand effort.
— Alors, c’est ça que tu me reproches ? Je n’ai pas assez souffert ?
— Non. Ce que je te reproche, c’est de risquer le tout pour le tout. De mettre ton cœur en jeu sans voir les conséquences qui vont s’ensuivre, comme par exemple pousser celle que tu aimes à fuir et te plaquer en public.
— Tu n’oublieras jamais, n’est-ce pas ?
— Je t’aimais, Ethan. Je t’avais tout donné. Mon cœur, mon âme et aussi mon corps. Depuis des années, on me cataloguait comme une traînée, on me harcelait et m’accablait de propos insultants, et je devais me protéger de tous. Sauf de toi, le seul en qui j’avais confiance. Et tu m’as traitée de moins que rien devant tes copains, tu leur as dit que je ne valais rien.
— Je le reconnais. Mais c’est moi qui ne valais rien. Moi qui n’ai jamais rien valu.
Ce n’était pas le genre d’aveu auquel elle s’attendait.
— Cela n’a plus d’importance, fit-elle, résignée. Je me fiche du passé et je veux que ce soit la dernière fois que nous en parlions. Je t’aimais et je t’aime encore. Mais je ne t’épouserai pas. Je refuse d’être une de tes bonnes actions. Nous élèverons Tyler ensemble, dans cette ville. Et ce sera tout.
Elle gravit les marches du perron, enjamba le bois fraîchement repeint et entra dans la maison.
Pendant une seconde, une petite seconde, elle retint son souffle. Allait-il la poursuivre ? Lui dire qu’elle avait tort ? Que bien sûr que si, il l’aimait — qu’il l’avait toujours aimée ? Etait-il prêt à s’accrocher ? Elle n’espérait pas grand-chose. Juste un petit effort de sa part.
Mais il ne se passa rien. Et quand elle se retourna, il était déjà parti.
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Liz vendit sa maison de San Francisco plus rapidement que prévu. Finalement, avant de partir, elle avait dû confier la garde des trois enfants à Denise car, pour une raison inexplicable, Ethan restait injoignable au téléphone. Denise lui confirma qu’il n’y avait rien de grave, mais refusa d’en dire plus. En fait, il cuvait une soirée de beuverie en compagnie de ses amis Josh et Raoul. Son idiot de fils n’avait rien trouvé de mieux que de noyer son chagrin dans l’alcool, mêlant déclarations d’amour et gémissements de remords, sur fond de cette misogynie dont les trois avaient du mal à se débarrasser. Mieux valait que Liz n’en sache rien.
Elle resta deux jours de plus dans la belle cité nichée au creux de sa baie et, en compagnie de Peggy, tria les choses dont elle et Tyler auraient besoin dans les prochains mois et celles dont ils pourraient se passer.
Elles mirent les affaires indispensables dans des cartons soigneusement étiquetés que les déménageurs viendraient chercher à la fin de la semaine pour les livrer à Fool’s Gold, tandis que Peggy confierait le reste au garde-meuble.
La vente de la maison s’était révélée extraordinairement facile. Liz avait appelé son amie Heidi qui travaillait dans une agence. Celle-ci lui rappela qu’elle et son mari avaient toujours adoré sa maison, qu’ils avaient décidé d’agrandir leur famille et cherchaient désespérément à quitter leur appartement. Les négociations furent menées en moins d’une heure, la visite des lieux se fit le lendemain et, le jour suivant, ils signaient chez le notaire.
Quant à Peggy, elle projetait de venir passer la semaine après le Labor Day à Fool’s Gold pour voir si elle aimerait s’y installer définitivement.
Le jeudi matin, tout était organisé et Liz repartit pour sa ville natale. Le rendez-vous avec la juge était prévu le lendemain. Avec Ethan, ils éviteraient de justesse la prison en lui apportant la preuve de son installation effective sur place et un projet de garde partagée qui tenait debout.
Et la vie reprit son cours. Elle passa prendre les enfants à la maison pour aller déjeuner tous les quatre au Fox and Hound.
A peine installée dans la voiture, Melissa lui rappela :
— L’école reprend mardi prochain et nous avons besoin de vêtements et de fournitures scolaires. Nous sommes très en retard pour faire les courses de rentrée.
— Tu crois ? fit Liz en riant.
— Maman, maintenant, on est trois et ça va prendre plus de temps, répliqua Tyler, sans doute vexé de la voir prendre les choses à la légère.
— Tu as raison, reconnut-elle. Une fois rentrés à la maison, on fera la liste de ce dont vous avez besoin et on ira faire les courses. Les vêtements aujourd’hui et les fournitures scolaires demain. J’ai rendez-vous au tribunal à 9 heures demain matin, mais cela ne devrait pas prendre longtemps.
— Tu vas parler à la juge ? s’enquit Tyler, la mine rayonnante. Tu vas lui dire qu’on reste ici ?
— Oui. Cela devrait lui faire plaisir.
Soudain, un signal sonore les fit sursauter et Melissa jeta un coup d’œil sur l’écran de son téléphone avant de le fourrer prestement dans sa poche. Ce fut si vite fait que Liz n’eut pas le temps de lui rappeler que les téléphones n’étaient pas autorisés à table.
— Est-ce que c’est à cause de nous que tu restes à Fool’s Gold ? demanda Abby en s’efforçant de paraître naturelle.
— Un peu, répondit Liz. Et aussi pour que Tyler ne soit pas trop loin de son papa.
La petite se mordit la lèvre inférieure et déclara :
— Tu as vraiment été gentille pour nous.
Puis, elle baissa la tête, avant de la relever et de plonger ses yeux dans ceux de Liz en ajoutant :
— Est-ce que je peux t’appeler maman ?
La question inattendue alla droit au cœur de Liz. Soudain aveuglée par les larmes et la gorge nouée, elle resta sans voix.
— J’ai demandé à Tyler si ça ne l’embêtait pas, reprit vivement la petite. Il a dit que je pouvais.
— Cela me ferait plaisir, dit Liz en serrant l’enfant contre elle. En m’appelant maman, tu n’oublies pas pour autant ta vraie maman. Je sais que tu l’aimes.
Abby se lova contre elle tandis que Melissa affectait de regarder par la fenêtre.
— Je ne t’en voudrai pas, Melissa. Tu n’es pas obligée, la rassura Liz qui s’était aperçue de son embarras.
— Des fois, je voudrais, mais…, hésita l’adolescente, le visage en feu. Je ne sais pas.
— Si tu m’appelles Liz, ça m’ira très bien aussi.
— Plus tard, peut-être.
— Comme tu veux. L’essentiel, c’est que tu te sentes bien.
La serveuse vint prendre les commandes et la conversation reprit sur un autre sujet. Il fut question du festival de la fin d’été qui aurait lieu le week-end suivant et de l’urgente nécessité de faire les courses de rentrée pour qu’ils puissent y aller.
Liz les écoutait, souriante et satisfaite du tournant qu’avait pris sa vie. Certes, Ethan lui manquait et elle l’aimait toujours, mais du moment que le reste de la famille allait bien, c’était parfait pour elle aussi. Et, peut-être qu’après tout, faire « ce qu’il fallait » n’était pas une si mauvaise idée que cela.
*  *  *
Elle retrouva Ethan devant le tribunal. Toujours aussi séduisant ! se dit-elle en essayant de ne pas trop le dévisager. Trop séduisant. Peut-être qu’avec le temps, elle finirait par s’habituer à le voir sans que son corps réagisse au quart de tour. Peut-être que leur relation s’apaiserait. On pouvait toujours espérer.
— Bonjour, dit-il en la voyant s’approcher. Tu as fait bon voyage à San Francisco ?
— Parfait. Tout va pour le mieux. J’ai vendu la maison, annonça-t-elle.
— Cela a été rapide, s’étonna-t-il en entrant à sa suite dans le bâtiment. Et maintenant tu vas chercher quelque chose ici ?
Elle acquiesça d’un hochement de tête, espérant que sa déception ne se verrait pas.
Elle s’était imaginé qu’il reviendrait peut-être sur leur dernière rencontre. Qu’il dirait quelque chose qui laisserait entendre qu’il était sincère. Qu’il l’aimait et que c’était pour de bonnes raisons qu’il voulait qu’ils soient ensemble.
Mais ce fut sans dire un mot qu’ils se dirigèrent vers le bureau de la magistrate.
Quinze minutes plus tard, madame la juge Powers se déclara satisfaite de leur décision de partager l’éducation de leur fils, les pria instamment de ne plus la déranger à l’avenir et déclara l’affaire close.
— Tyler m’a raconté que, demain, vous alliez au festival de la fin d’été, dit Ethan lorsqu’ils furent sortis.
— Ils veulent y aller tous les trois. Il y a un concert l’après-midi. Apparemment un groupe connu, mais le nom ne me dit rien. Je ne suis plus à la page et je vois que j’ai pris un coup de vieux, répliqua-t-elle en riant.
— Allons donc ! Tu n’es pas vieille, assura-t-il.
— Merci.
Ils marchèrent sous le soleil matinal jusqu’au parking et s’arrêtèrent devant la voiture de Liz.
— Liz, je veux que tu sois heureuse, dit-il. Tu as renoncé à beaucoup de choses pour venir ici.
— Pas tant que ça, le détrompa-t-elle. Le plus important, c’est d’assurer le bien-être et le bonheur des enfants. C’est ce que je m’efforce de faire.
— Et toi ? Ton bien-être et ton bonheur, qui s’en occupe ? rétorqua-t-il en la scrutant de ses yeux sombres.
Et elle minauda pour échapper à son regard inquisiteur. Pas question qu’il voie comme elle l’aimait. Il y avait une marge entre l’intérêt et la pitié, une marge qu’elle ne voulait pas qu’il franchisse. Ce serait trop triste.
— Je me débrouille parfaitement toute seule, répliqua-t-elle.
— Bien obligée, commenta-t-il. Liz, laisse-moi t’aider.
Dis-moi que tu m’aimes. Jure que je suis tout pour toi.
Mais il ne prononça pas les mots qu’elle attendait et elle n’eut pas le courage de lui demander de les dire.
Ils échangèrent un regard, puis il tourna les talons et s’en alla.
*  *  *
Le festival de fin d’été tenait à la fois de la foire du comté, du marché paysan et de la fête pour les parents, qui s’apprêtaient à affronter la rentrée scolaire prochaine.
A 10 heures ce samedi matin, Liz arriva avec les trois enfants, et un quart d’heure plus tard elle était déjà seule. Melissa avait rejoint un groupe de copines tandis que Tyler et Abby avaient retrouvé des gamins du centre de loisirs. Liz acheta aux deux plus jeunes des tickets pour différentes activités et leur fit promettre de revenir pour le déjeuner. Puis elle se retrouva seule et désœuvrée au milieu de la foule.
Elle explora les stands d’artisanat sur la place du marché et acheta quelques T-shirts imprimés pour les enfants. Ce fut devant un stand de bougies parfumées que Denise Hendrix la retrouva.
— Les bougies au jasmin sont celles que je préfère, déclara la mère d’Ethan en souriant. J’en ai mis partout dans ma salle de bains. Vous êtes sûre que ça va ?
— Oui, très bien, la rassura Liz en montrant son sac de T-shirts. Je fais marcher le commerce.
— C’est sympa, commenta Denise. En attendant, allons manger une glace. Je vous invite.
Et comme elles faisaient la queue devant le stand, Denise s’enquit de nouveau :
— Tout va bien ?
— Oui, merci. La semaine prochaine, je pars à la recherche d’une maison.
— Mon fils n’est qu’un idiot, soupira Denise.
— Pourquoi ?
— Parce que vous êtes fous l’un de l’autre. Cela crève les yeux. Vous devriez être ensemble.
— Ethan n’est pas amoureux de moi. Pour lui, le devoir compte plus que l’amour et je ne veux pas m’imposer.
— Même si cela vous brise le cœur ?
— Vous aimiez le père d’Ethan, n’est-ce pas ?
— Je l’ai toujours aimé et je l’aime encore.
— Auriez-vous accepté que votre amour ne soit pas réciproque ?
— Non, convint Denise avec un sourire triste. Vous avez pris la bonne décision. Et je souhaite de tout mon cœur que cela finisse bien pour vous.
— Si je ne suis pas heureuse maintenant, je le serai un jour. J’ai trois superbes enfants, un métier que j’aime et je reste à Fool’s Gold. Quoi de mieux ?
— Toujours des appréhensions à l’égard de notre ville ? demanda Denise en riant.
— Non. Je n’aime pas cette façon que les gens ont d’exprimer aussi librement leurs opinions, mais les avantages l’emportent largement sur les inconvénients. Et je sais que si un fou furieux m’agresse, tout le monde viendra à mon secours. Les enfants sont en sécurité. Nous pouvons tous être heureux, c’est ce qui importe, affirma-t-elle d’un ton plein d’assurance.
Soudain, il y eut des craquements bizarres dans la sono, comme si on réglait un micro, et Liz et Denise se tournèrent vers le podium installé au fond du parc. Quelqu’un se tenait sur la scène, le micro à la main, mais Liz ne put distinguer qui c’était.
— Bonjour à tous ! fit une voix familière.
Liz tressaillit. On aurait dit Ethan.
— Je vous demande quelques minutes d’attention.
— Mais c’est Ethan ! s’exclama Denise au comble de la surprise.
— Je crois bien que c’est lui, confirma Liz.
— Qu’est-ce qu’il fait là ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Je n’en ai pas pour longtemps, poursuivit-il. Rapprochez-vous du podium, je veux vous dire quelque chose.
Liz et Denise obtempérèrent avec les autres personnes présentes et se dirigèrent vers le premier rang devant la scène.
— Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis Ethan Hendrix.
— On te connaît, cria un homme dans la foule.
— Bien, fit Ethan en se balançant nerveusement d’un pied sur l’autre. J’ai besoin de votre aide et je vous demande de garder cela secret.
Des rires se levèrent dans l’assistance.
— Tu crois vraiment que ça va être possible ? s’esclaffa une femme.
— J’espère. Voilà ce que j’ai à vous dire. Une personne qui m’est très chère va revenir s’installer à Fool’s Gold. Elle s’appelle Liz Sutton. Quelques-unes d’entre vous la connaissent.
— L’écrivain ? demanda quelqu’un.
— Oui, c’est elle, confirma Ethan.
Liz jeta un coup d’œil à Denise qui avait l’air au trente-sixième dessous.
— Ne me demandez rien, lança la pauvre femme. Je ne sais pas ce qu’il manigance.
Oui, mais en attendant Ethan parlait d’elle à toute la ville. Pour dire quoi ? Qu’est-ce qu’il lui prenait ?
Elle se hâta pour se rapprocher de la scène.
— Liz a grandi ici, comme moi. Mais contrairement à la plupart d’entre nous, elle n’a pas eu la vie facile. Elle était délaissée par sa mère, voire même maltraitée. Quelques-uns d’entre vous doivent s’en souvenir. On disait que cette femme n’était qu’une alcoolique et…
Il marqua un temps d’arrêt et la foule retint son souffle.
— Au lycée, Liz était intelligente, belle, gentille, mais personne ne s’en souciait. Pire encore, les garçons colportaient les pires horreurs sur elle. Des mensonges.
Que faire ? Accourir au plus vite sur le devant ou disparaître dans la foule ? Liz ne savait plus, les joues rouges d’humiliation.
— Tout n’était que mensonges, poursuivit Ethan. Je le sais car j’étais son premier petit ami. Son premier baiser. Vous entendez, son premier !
— Ouais ! hurla quelqu’un. Et son gosse, t’en dis quoi ?
— C’est vrai. Mais ce que vous ne savez pas, c’est que je m’étais secrètement engagé avec Liz. Je lui avais dit que je l’aimais, et que nous irions ensemble à l’université. Mais quand un copain m’a demandé si je sortais avec elle, j’ai menti et dit que je n’avais pas de temps à perdre avec ce genre de fille. J’ai même nié la connaître. J’ai osé le faire devant eux tous et devant elle.
Un murmure de désapprobation parcourut l’assistance.
Liz s’était frayé un passage parmi la foule grandissante et maintenant, elle voyait distinctement Ethan face à la ville.
— Je l’ai trahie et lui ai brisé le cœur, poursuivit-il en détachant les mots. Je l’ai reniée et me suis renié par la même occasion. Pourtant je l’aimais, mais j’étais jeune, stupide et plus préoccupé de l’opinion de mes amis que d’elle. Je ne la méritais pas.
— Tu peux redire ça ? le pressa quelqu’un.
Liz était parvenue au pied de l’escalier sur le côté de l’estrade, indécise sur la conduite à adopter. Le faire taire ou l’écouter ? C’était complètement surréaliste.
— Liz est partie. Qui peut le lui reprocher ? Trois semaines plus tard, elle s’est aperçue qu’elle était enceinte. Mais quand elle est revenue pour me le dire, je n’étais pas disponible.
— Pas disponible ? Explique-toi mieux ! le somma quelqu’un d’une voix égrillarde.
— Il était au lit avec une autre, brailla un type au fond.
Les rires fusèrent dans l’assistance, mais aussi des murmures désapprobateurs.
— Ce n’était franchement pas malin, fit une voix féminine.
— Comme vous dites, reconnut Ethan. Six ans passèrent. Et Liz est revenue pour me parler de mon fils, bien déterminée cette fois à me tenir au courant. Mais j’étais absent et quelqu’un a intercepté son message, sans jamais m’en faire part. Voilà. Si je vous raconte tout ça, c’est parce que Liz est revenue. Elle va s’installer ici pour que je puisse être près de mon fils et que ses nièces puissent continuer à vivre dans leur environnement familier. Je suis fou d’elle.
— Hé ! Du calme ! Il y a des enfants ici !
— Excusez-moi, reprit Ethan l’air désolé de s’être emporté. C’est une femme merveilleuse. Alors, je vous préviens, si quelqu’un parmi vous s’avise de dire du mal d’elle, il aura affaire à moi ! Plus question de l’interpeller dans la rue ou dans les magasins pour lui reprocher de m’avoir caché l’existence de Tyler ! Plus question de lui faire du mal ! Liz mérite mieux et nous allons tous nous atteler à la tâche. Compris ?
Des murmures d’approbation parcoururent l’assistance.
Quant à la principale intéressée, elle avait l’impression d’être au théâtre, ou au cinéma. Rien de ce qui se déroulait sous ses yeux n’était vrai.
— Si ce que tu dis est sincère et si tu l’aimes, pourquoi ne l’épouses-tu pas ?
— Bonjour, maman ! dit Ethan qui venait de reconnaître sa mère.
— Réponds à ma question, insista Denise sous les rires de la foule tandis que Liz retenait son souffle, redoutant la réponse.
— Je veux me marier avec elle. Liz est tout pour moi. Mais une fois de plus, j’ai fait l’idiot. Je lui ai demandé de m’épouser en lui disant que c’était « ce qu’il fallait faire ».
— Quelle sottise ! commenta une femme.
— Et si tu t’excusais ? proposa un jeune homme.
Tyler, Denise, Abby et Melissa, tous avaient les yeux braqués sur Ethan.
— Papa, tu sais comme elle aime que tu t’excuses quand tu as été injuste avec elle. Elle te donne toujours une seconde chance, lui rappela leur petit garçon d’un ton plein d’espoir.
— Pas cette fois-ci, regretta Ethan.
— Mais si tu l’aimes, dit Melissa à son tour, redis-le-lui. Dis-lui que c’est vrai.
— Embrasse-la comme dans les films, ajouta la petite Abby.
— Tout cela ne servira à rien. Liz mérite mieux que moi.
— Mon pauvre petit ! s’apitoya une vieille dame. Si on n’épousait que ceux qui le méritent, le monde serait peuplé de vieilles filles.
Les rires redoublèrent dans la foule.
— Je l’aime, affirma Ethan. Mais parfois l’amour ne suffit pas.
A son tour, Liz regarda Ethan. Au cours de toutes ces années, elle l’avait toujours gardé dans son cœur. Une deuxième chance s’offrait à elle. Devant cet homme capable de s’humilier publiquement pour la protéger et faire en sorte qu’elle se sente en sécurité, ses doutes s’envolèrent instantanément. Il l’aimait, la soutenait. En dépit de tous les obstacles, ils appartenaient l’un à l’autre.
— Si, l’amour suffit toujours, rétorqua-t-elle.
Surpris de l’entendre, il se tourna vers elle.
— Je croyais que tu ne viendrais que cet après-midi et que les enfants étaient venus seuls…
— Le concert commence à midi et nous sommes arrivés à l’avance.
— As-tu entendu tout ce que j’ai dit ? demanda-t-il en neutralisant le micro.
— Tout, confirma-t-elle.
— Liz, je t’aime. Je suis sincère.
— Je te crois.
— Qu’est-ce qu’il dit ? J’entends pas ! protesta quelqu’un dans l’assistance.
— Chut ! On te racontera plus tard ! répliqua une voisine.
Ethan remit le micro sur son support avant de rejoindre Liz et de déclarer :
— Marions-nous. Formons une famille. Tout ce que je veux, c’est passer ma vie avec toi et te rendre heureuse. Je veux être digne de toi, mais pour y parvenir, il va falloir que tu m’aides.
— Enfin tu l’as dit ! fit-elle en souriant.
— Alors, c’est oui ? insista-t-il.
Elle se jeta dans ses bras et n’eut que le temps de chuchoter « oui » avant que la bouche d’Ethan ne se presse sur la sienne.
— Ils s’embrassent comme dans les films ! triompha Abby en sautillant de joie. Le « happy end », c’est le moment que je préfère au cinéma !
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SERIE RENCONTRES A FOOL’S GOLD

SECRETS ET MALENTENDUS

Liz a pris sa revanche. Fool's Gold la rejefait 2 Elle est allée
faire sa vie ailleurs, la ol personne ne pouvait lui reprocher sa
mére alcoolique ou sa pauvreté. Et elle a réussi. Mais il lui
reste un golt amer des années passées dans sa ville natale,
ol aucune réconciliation n'a jamais été possible — ni avec
sa mére, ni avec Ethan dont elle portait pourtant I'enfant. Le
jour ob elle est obligée d'y refourner, pas quesfion pour elle
de s'y attarder : elle compte juste y faire un stop, prendre ses
deux petites niéces sous le bras, et repartir aussi vite pour San
Francisco. C'est un tout autre scénario qui va se dérouler. Et ce
scénariola réserve & Liz des révélations qui vont bouleverser
sa vie...

Citée & de mulliples reprises dans le New York Times, Susan Mallery
est une référence incontournable de la fiction féminine moderne.
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